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A     LA     VIEILLESSE. 

Singula  de  nobis  anni  prAdantur  eûmes. 
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*E  nos  vœux  imprudens  nous  fatiguons  les  Cieux  ; 
Tout  mortel  leur  demande  une  longue  carrière  j 
Mais  quand  Priam  ^  au  char  d'Achille  furieux , 
Vit  He6lor  j  tout  fanglant ,  traîné  fur  la  pouiî'iere  , 
De  leurs  trilles  préfens  il  accufo  les  Dieux. 
Semblançaij  ce  Vieillard  ,  qu'un  Roi  nommoit  fon  perç 
Et  qui  fur  Téchaffaud  porta  fes  cheveux  blancs  , 
Se  plaignit  d'avoir  vu  trop  long-temps  la  lumière. 
Mais  j  fans  parler  de  ceux  qu'au  déclin  de  leurs  ans 
Le  DelHn  accabla  de  revers  éclatanSj 
Voyez  i  cher  Arillon  ,  la  Vieillefle  plaintive , 
Sur  un  bâton  noueux  courbant  fes  foibles  reins  j 
Le  Temps  qui  fur  fa  tête  amaffa  les  chagrins  , 
Hâte  vers  le  tombeau  fa  démarche  tardive. 

Ses  goûts  font  émoufies ,  fes  defirs  font  éteints  ; 
Loin  d'elle  a  déferté  la  flatteufe  Efpérance  _, 
Emportant  les  plailîrs  j  &  de  maux  trop  certains 
Lui  lailfant  l'iardle  &  trille  prévoyance. 
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A  Tes  yeux  obrcmcis  le  Ciel  paroit  chargé , 

L'allre  du  jour  en  deuil ,  la  nature  en  (outrance  j 

Et  du  monde  vieilli  pleurant  la  décadence , 

Elle  croit  que  tout  change ,  &  feule  elle  a  changé  : 

Ainlî ,  d'après  nos  fens ,  la  mobile  apparence 

Nous  oflTre  les  objets  fous  des  afpeds  divers  ; 

Et  chaque  âge,  en  effet,  voit  un  autre  Univers. 

Que  tout  femble  riant  au  matin  de  la  vie  î 

L^es  rayons  de  Tefpoir  la  nature  embellie 

Répand  un  jour  fi  pur  !  Son  éclat  ell  fi  frais  ! 

La  jeunefle  ne  voit  que  des  Etres  parfaits  : 

Tout  homme  ell  un  ami ,  toute  femme  ert  fincère  , 

Tout  Poète  eft  divin ,  &  fur-tout  point  jaloux  j 

Mais  j  par  l'expérience  éclairés  malgré  nous  , 

Que  nous  perdons  bien-tôt  cette  illufion  chère  ! 

La  Défiance  vient ,  conduite  par  le  Temps , 

Monftre  aux  pas  incertains ,  ù  Tœil  fixe  ,  au  teint  blême  , 

Qui  mêle  un  noir  poifon  aux  plus  doux  fentimens , 

Et  verfe  dans  nos  cœurs,  avec  le  froid  des  ans , 

Le  dégoût  des  humains  &  l'ennui  de  foi-même. 

Dans  cet  état  cruel ,  les  plus  infortunés 

Sont  ceux  qu'à  de  longs  jours  le  Ci'el  a  condamiiés. 

Je  fais ,  cher  Arifton ,  que  l'Orateur  de  Rome  , 
Qui  réunit  en  lui  Démofthène  &:  Platon  , 
Qui  fut  parler ,  écrire  &:  mourir  en  grand  homme  , 
Dans  un  de  fes  écrits  introduifant  Caton  , 
Offre  de  la  vieillefle  une  plus  douce  image. 
Qu'importe  (  fait-il  dire  ,  à  ce  grand  Perfonnage  ) 
Qu'importe  ,  mes  Am.is  _,  que  la  Fille  du  Temps 
Ait  de  fon  doigt  d'airain  fillonné  mon  vifage. 
Rendu  mon  corps  débile  &:  mes  genoux  tremblans  ? 
La  raifon  fe  mûrit  fous  les  rides  île  l'âge  j 
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Et  refpritj  affranchi  du  tumulte  des  fens  , 

Goûte  ce  calme  heureux,  la  volupté  du  Sage. 

Sans  trop  apprécier  ce  fupeibe  langage , 

Je  veux  bien  avouer  qu'il  fut  dans  tous  les  temps 

Quelques  mortels  choifîs ,  dont  la  mâle  vieilleffe 

Sut  cultiver  en  paix  les  fruits  de  la  fageffe  ; 

Nous  en  connoifTons  un  ,  qui  j  fublime  &  touchant  ^ 

De  la  pourpre  du  Pinde  embellit  fon  couchant  ; 

Dociles ,  à  fa  voix  ,  tous  les  Arts  Tenvironnent  j 

Et ,  fe  jouant  encore  avec  Tes  cheveux  blancs  , 

Les  Grâces  à  Tenvi  _,  les  Mufes  le  couronnent. 

Tel  fut  Anacrcon ,  tel  Sophocle  à  cent  ans. 

Mais  d'un  bonheur  fî  rare  il  eft  peu  de  modèles  j 

Les  Mufes ,  trop  fouvent ,  font  de  l'humeur  des  Belles  j 

Et  gardent  leurs  faveurs  pour  de  jeunes  Amans. 

Il  eft  un  plus  grand  mal ,  des  vieux  ans  le  partage  : 
On  perd  tous  les  objets  que  l'on  avoit  chéris. 
O  vous  qui  de  Neftor  enviez  le  grand  âge , 
Songez  que  l'on  n'obtient  de  longs  jours  qu'à  ce  prix. 
Telle  qu'on  voit  en  bute  aux  foudres  de  la  guerre , 
Une  troupe  en  fîlence  attendre  fon  deftin  j 
Bellone  en  frém.ifiant  fliit  mugir  fon  tonnerre  , 
Et  j  vomifTant  la  mort  par  cent  bouches  d'airain  , 
De  cadavres  furnans  enfanglante  la  terre  j 
Dans  les  rangs  éclaircis  &  rapprochés  foudain. 
De  momens  en  momens  on  entend  crier ,  ftne  : 
Tel  eft  le  trifte  fort  des  mortels  ici-bas , 
Mille  effroyables  maux  aflïégent  tous  leurs  pas  ^ 
Et ,  planant  fur  leur  tête  ,  Atropos  en  furie 
Ne  ceffe  de  lancer  les  flèches  du  trépas  : 
Chaque  inftant  voit  tomber  une  époufc  chérie  y 
Un  fils  j  l'unique  efpoir  de  fes  triftes  parens , 

A  iij 


>^  É  P  I  T  R  E 

L'ami  qui  nous  aidoit  à  fupporter  la  vie  ; 

Et  fans  cefle  entourés  de  morts  &  de  mourans  ^ 

D'une  lugubre  voix  la  nature  nous  crie  , 

Serre  :  ferre  _,  dit-elic  ^  au  Vieillard  dcfolé , 

Qui  le  dernier  des  ficns  ,  hors  des  rangs  ifolé  , 

Aux  autres  importun  ,  à  foi-même  inutile  , 

Hait  le  jour ,  &:  demande  à  la  tombe  un  afyle  : 

Ah  !  s'il  faut  voir  brifcr  fes  plus  tendres  liens , 

Si  ce  n'ell  qu'en  pafl'ant  fur  la  cendre  des  fiens 

Que  l'homme ,  un  peu  plus  t.ird ,  rentre  dans  la  pouflîerej 

Je  te  con'ure  3  o  Ciel  !  d'abréger  ma  carrière  : 

Déjà  pour  la  douleur ,  je  n'ai  que  trop  vécu. 

O  quel  illuftre  appui ,  quel  ami  j'ai  perdu  ! 

Trudâine  3  hommie  d'État ,  Citoyen  &  vrai  Sage  y 

L'inflexible  équité  ,  l'ordre  fut  ton  partage , 

Ton  efprit  lumineux  éclairoit  tes  vertus  : 

Des  tréfors  du  Public  plus  que  des  tiens  avare  , 

Tu  donnois  à  ton  ficcîe  un  exemple  bien  rare  _, 

Il  te  méritoit  peu  :  mais ,  hélas  !  tu  n'es  plus  ! 

Ma  Mufe  3  je  le  fais  ,  ne  peut  rien  pour  ta  gloire  ; 

Mais  dans  ces  foibles  vers  arrofés  de  mes  pleurs  , 

Sur  ta  tombe  permets  que  je  jette  des  fleurs  : 

Tes  bienfaits ,  tes  bontés  vivent  dans  ma  mémoire. 

O  Trudâine  !  l'État  te  retrouve  en  ton  fils  5 

Mais  j  qui  pourra  jamais  confqler  tes  arnis  l 
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*ui ,  rhomme,  foible  &  vain ^  ^^pris  du  merveilleux  j 
Nourrit  de  fi(5tions  fon  orgueil  &  fes  vœux. 
Loin  du  trille  féjour  des  humaines  mifères  ^ 
Il  aime  à  s'égarer  au  pays  des  chimères  } 
La  -douce  illufion  de  ce  monde  enchanté 
Confole  les  ennuis 'de  la  réalité  ,    •  < 
Et  de  fonges  flatteurs  entremêle  &  varie- 
L'uniforme  tableaudes  fcènes  de  la  vie. 
Ici-bas  _,  en  effet ,  s'il  eft  quelque  bonheur , 
On  diroit  que  le  Ciel  le  fonda  fur  Terreur  , 
Lorfqu'au  préfent  fatal  à  toute  notre  efpece  , 
11  joignit  l'efpérance ,  agréable  traîtreffe  _, 
Qui  prête  à  Tayenir  fon  magique  pinceau  , 
Et  nous  fourit  encor ,  fur  le  bord  du  tombeau. 
Loin  de  nous ,  Ariilon ,  cette  vaine  penfée  :  i  ::i 

De  toutes  les  erreurs  c'eft  la  plus  infenfée , 
C'eft  la  plus  dangereufe^  Augufte  Vérité  , 
Du  foible  &  du  méchant  ton  flambeau  redouté  ^ 
De  THomme  vertueux ,  dirige  la  carrière , 
D'un  pas  tranquile  &  fur  il  marche  à  ta  lumière  :    ■ 
Tout  le  refte  égare  dans  la  nuit  de  l'erreur  , 
Y  pourfuit  à  tâtons  un  fantôme  trompeur , 
Un  fonge  qui  s'enfuit  au  moment  qu'on  l'embraflc. 

L'Erreur  nuit  &  nous  plaît ,  la  Vérité  nous  glace  ; 
Mais  fon  afpcd  3  fur-tout ,  épouvante  les  Grands  : 
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De  tous  ces  Dieux  mortels  qu'on  enivre  d'encenî , 
Et  qu'il  faut  ménager  m^ine  alors  qu"'oti  les  flatte  ,      -" 
Sa  voix  bleflTe  ailement  Toreillc  dclicate  : 
QueIques^Princft7poitftint /l'ont  adtnife  à  leur  Cour: 
Titus  j  dont  les  bienfaits  craignoient  de  perdre  un  jour  j 
Le  vertueux  Trajïn  j  Mâçc-Auirele  j  Sévpre  ,  ^.    ^ 
Ce  Louis  que  du  peuple  on  a  nommé  le  père , 
^  Le  gïaii>4,  k  .l>onJHe9ïi'i  qoî  >  gravé, dans.- nois  cœurs , 
Nous  attendrit  encore  ,  &  fait  couler  nos  pleurs  , 
Tous  ces  Ffinces,  du  rnonde  &  Tamour  &  Texemple, 
Aimoient  la  Vérité  j  leur  Palais  .fut  fon  Temple  , 
Mais  Tibère  ^  Nficnn  rJTiùniïres: fouillés  d'horreurs ,     - 
Ne  furent  entourés  que  d'afFreui  délateurs: 
Malheur  à  rÉciivarn-  dont  la  plume  hardie 
Ofoit  J  en  retraçant  ks.maux  de  fa  patrie  , 
Du  dernier  des. i^tjm^ns  célébrer  lè^vpjtus  j 
Lc5  Tyrans  pâliffoieiiç  au  feu!  nom  de  Bilutus  ^ 
La  Vérité  loin  d'aux  gémilTpit  eh  filence.:>  !  ;  -      ' 
C'cll  aujourd'hui ,  fon  fort  au  Mogolj  à  Byfance. 

Tel  que  cet  animail  cruel,  &  nialfaifani , 
Qui  cachç;^  à  l'œil  du, jour  ,  fon  repaire  fangJant , 
Et  lorfqu'un  voile  obfcirr  dans  les  airs  fe  ^déploie  , 
Surprend ,  faifît  dans. l'ombre  ,  8c  déchifc  fa  proie  ; 
Tel  ell  un  fier  Sultan  ,  dans  fon  trilie  Palais  ; 
Le  jour  des  véritéi  n'y  pénètre  jamais.  ' 
InaccefTible  à  ;ous  ,  fur  un  Trône  invifihlc 
Qu'entoura  «ne  2viilice  à.  lui-même  terrible , 
Par  le  glaivf  régnanit  ■,  par  le  glaive  détruk , 
Des  préjugés^  fans  cefitj  il  épaiffit  la  nuit  ; 
Du  fond  de  fon  fé:?ail ,  c«  fuperbe  imbécile 
Regarde  fes  Sujets  comme  un  troupeau  ferviic , 
Né  pour  vivre  Se. mourir  un  bandeau  fut  ks  yeux. 
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O  climats  vainement  favorifés  des  Cieux  ! 
La  Grèce  des  beaux-Arts ,  autrefois ,  la  Patrie  , 
X.e  Nil ,  ancien  berceau  de  la  Philofophie , 
Languiflent  aujourd'hui  fans  gloire  &  fans  vertus  : 
Que  ces  Peuples  fameux  ,  fous  le  joug  abbattus , 
Sont  loin  de  retracer  ces  Héros  &  ces  Sages 
L'éternel  entretien  &  la  gloire  des  âges  ! 
Du  Defpotifme  affreux  ,  tels  ont  été  les  fruits. 

O  vous  3  qui  de  vos  droits  j  qui  des  nôtres  inftruits  , 
Gouvernez  par  Tamour  des  âmes  généreufes , 
Souverains  adorés  de  Nations  heureufes  , 
Vous  favez  que  la  crainte  afîervilTant  rÉtat , 
Rend  toujours  le  Tyran  Tefclave  du  foldat. 
Du  bonheur  des  Humains  facrés  dépofîtaires , 
Gardez-vous  d'avilir  ceux  dont  vctus  êtes  pères. 
Soutenu  par  l'Amour  Se  par  la  Vérité  , 
Le  Trône  en  eft  plus  faint  ,  il  eft  plus  refpefté  ? 
O  Rois  !  la  bonté  même  a  befoin  qu'on  Téclaire  : 
Que  la  Vérité  donc    à  jamais  vous  foit  chère  ; 
Rois  préférez  la  voix  ,  à  celle  des  flatteurs , 
Qui  plaifent  à  l'oreille ^  &  corrompent  les  cœurs  : 
Ofez  encourager  fon  libre  &  pur  hommage. 
Elle  eft  fille  des  Dieux  ^  vous  êtes  leur  image  : 

Machiavel  dira ,  que  pour  les  Souverains  ^ 
L'art  de  régner  eft  l'art  de  tromper  les  Humains. 
Non  :  Terreur  n'ell  jamais  un  fondement  durable  t 
Sur  la  bafe  du  vrai  ,  qui  feul  eft  immuable , 
Auprès  de  la  Vertu  le  Ciel  mit  le  bonheur  : 
Le  Temps  détruit  bientôt  ce  qu'a  bâti  l'Erreur  5 
Sa  main  fourde  ,  fans  cefîe  ,  en  fappc  l'édificc  : 
Tout  ce  qu'ont  élevé  la  fraude  8:  l'artifice  ^ 
S'écroule  5  mais  debout  j  ûiv  les  débris  du  tems  , 
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La  colonne  du  vrai  s'affermit  par  les  ans. 

Sur  elle  des  Humains  que  le  bonheur  fe  fonde  t 
L'erreur  a ,  trop  long  temps ,  fait  les  malheurs  du  Monde. 
Defcends  ,  ô  Vérité  ,  fais  luire  un  jour  nouveau. 
Et  que  _,  pour  les  Efprits ,  ton  céiefte  flambeau 
Soit  ce  qu'eft  pour  les  Corps  _,  T Aftre  qui  nous  éclaire. 
Que  l'Erreur  difparoiffe  à  ta  vive  lumière  ^ 
Ainfî  ou'avec  la  nuit_,  &  fa  finilhe  cour, 
Difparait  un  vain  fpedre  aux  premiers  traits  du  jour. 

Du  Fanatique  abfurde  éteins  l'aveugle  rage  , 
Confonds  l'Audace  impie  &:  l'orgueil  du  faux  Sage, 
Marque  où  doit  s'arrêter  notre  foible  raifon. 
Qui  fouvent  te  combat  en  ufurpant  ton  nom  ; 
Di<=  qu'il  n'appartient  pas  au  néant  de  notre  erre 
D'ofer  de  la  Nature  interroger  le  Maître  j 
Dis  qu'on  doit  refpeder  ces  fentimens  fi  doux,. 
Que  le  temps  développa  &  fait  croître  avec  nous  , 
Les  droits  facrés  du  fang ,  l'Amitié  ,  la  Patrie  , 
Et  dans  le  fond  des  cœurs  la  Pitié  qui  nous  crie  : 
Aide  les  Malheureux.  Né  _,  comme  eux ,  pour  fou^rir 
Tout  mortel  eft  leur  frère  y  &  doit  les  fecpurir: 
Ah  !  ne  combattons  point  par  d'odieux  fyrtêmes 
L'amour  d'autrui ,  fondé  fur  l'amour  de  nous-mêmes  ; 
Hobbes ,  qui ,  des  Humains ,  fait  des  loups  dévorans  ^ 
Qui  détruit  les  vertus  &  foutient  les  tyrans , 
A-t-il  peint  l'homme  ?  Non  :  Hobbes  le  défigure  _, 
A  tous  fes  argumens  oppofons  la  Nature  j 
Lorfque  l'enfant ,  forti  du  fein  qui  l'a  porté  , 
Foible  j  &  ,  par  la  douleur ,  de  toures  parts  heurté. 
Mêle  au  cri  du  befain  les  pleurs  de  l'impuiffance , 
Peu  d'inftans  détruiroient  fa  fragile  exillence  , 
Si  l'amour  ne  veilloit  au  foutien  de  f'^s  jours  ; 
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Mais  éprouvant  d'abord  les  plus  tendres  fecours  , 

Bientôt ,  avec  plaifir ,  prefTant  une  mammelle , 

Il  foulage  fa  mère  ,  &  foulage  par  elle  ,  < 

En  commençant  de  vivre  ,  il  commence  d'aimer. 

Ce  lien  mutuel  qui  vient  de  fe  former , 

Tout  l'accroit  chaque  jour  &  tout  le  fortifie  : 

Des  êtres  que  le  Ciel  a  doués  de  la  vie  , 

L'homme  ,  en  fon  premier  âge  ,  eft  le  plus  dépendant  , 

Le  plus  foible  de  tous ,  le  plus  long-temps  enfant  j 

Tendre  objet  de  nos  foins  affidus  &  durables , 

Ce  font  fes  bienfaiteurs  qu'il  voit  dans  ies  femblables» 

C'eft  pour  fon  propre  bien  qu'il  fut  ainfi  formé  , 

Qui  n'aime  que  foi  feul ,  de  foi  feul  eft  aimé  : 

Eh  !  qui  voudrait  du  jour ,  fi  quelque  main  chérie 

N'aidoit  à  fupporter  le  fardeau  de  la  i^ie  ? 

C'eft  en  le  partageant  qu'on  goûte  le  bonheur. 

Malheur  à  qui  ne  fent  que  fa  propre  douleur  ! 

Il  vit  dans  un  défert  :  jamais ,  d'un  cœur  aride  , 

La  foule  des  Plaifirs  n'a  pu  remplir  le  vuide. 

L'homme  a  _,  pour  être  heureux  ,  befoin  de  fentimens , 

Et  les  jours  font  bien  longs  pour  qui  n'a  que  des  fens  : 

Ils  font  courts  pour  celui  qui  fait  aimer  j  qui  penfe. 

Et  qui  ,  lorfque  Morphée  amène  le  filcnce  , 

Veille  pour  les  Humains  &  pour  la  Vérité, 

Qu'il  prenne  en  main  fes  droits  ^  ceux  de  l'Humanité  j 

Mais  qu'il  n'ignore  pas  que  ,  fur-tout ,  il  faut  plaire. 

L'homme  peut ,  à  ce  prix  ,  permettre  qu'on  l'éclairé. 

Efope  chez  les  Grecs  j  dans  les  Indes  Locman , 
Phèdre  à  Rome  ,  chez  nous  ce  Poète  charmant , 
La  Fontaine  ,  de  loin  pafiTant  tous  fes  modèles , 
Par  les  Grâces  nourri ,  fimple  &  fans  fard  comme  elles  ; 
Nivernois  j  dont  les  vers  font  la  leçon  des  Rois  j 


12 


É  P  I  T  R  E 


Naïf  avec  finefTe  ^  &  piquant  dans  Ces  choix  ; 

Tous  ont  connu  que  Thomme  ert  enfant  à  tout  âge  , 

Qu'à  fes  yeux  ^  pour  l'inftruire  ,  il  faut  cacher  le  Sage-j 

Qu'avec  art  aux  Humains  offrant  la  Vérité  y 

On  doit ,  de  fidtions _,  couvrir  fa  nudité. 

Et  j  tempérant  l'éclat  de  fa  vive  lumière, 

Sufpendre  un  voile  entre  elle  &  leur  foible  paupière. 

Vous  donc  ,  qui  prétendez  ,  remplis  de  fon  amour. 
Dans  la  nuit  qui  la  couvre  introduire  le  jour  j 
Frétez  des  ornemens  à  fa  beauté  févère  , 
Sachez  la  rendre  aimable  ,  afin  qu'on  la  révère  : 
Et  fi  parmi  les  biens  vous  comptez  le  repos, 
Refpeétez  les  Puiffans  j  Se  ménagez  les  fots. 
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^A ^^* ^l^^fev ^»^_-^^-0, ^^-^-^ «5V, 


D'RÉLOÏSE  A  ABAILARD, 

IMITÉE      DE      POPE. 

oAiNT  afyle  où,  du  monde  abjurant  les  attraits. 

Mon  cœur  crut  retrouver  l'innocence  &  la  paix  ; 

Thébaide  profonde  ,  où  Tame  détrompée , 

Fuit  les  terreilres  biens  pour  des  biens  plus  parfaits. 

Que  d'un  foin  différent  mon  ame  eft  occupée  ! . .  . . 

Cher  &:  fatal  Amant  cette  Lettre  eft  de  toi , 

Cette  Lettre...  Ma  bouche  y  vole  malgré  moi  : 

Pardonne  ,  Dieu  jaloux  ,  Abailard  Ta  tracée  , 

C'eft  fon  nom  que  j'y  baife  en  l'arrofant  de  pleurs  : 

O  mon  cher  Abailard ,  j'y  lis  tous  nos  malheurs  ! 

Mes  larmes  l'ont  déjà  prefque  toute  effacée  : 

O  fouvenir  fatal  d'un  bonheur  qui  n'elf  plus  ! 

Momens  délicieux ,  Sz  pour  jamais  perdus  ^ 

Où  l'Amour  dans  tes  bras...  J'en  fis  mon  Dieu  fuprcme  , 

Pour  toi  j'oubliai  tout ,  tout  jufques  au  Ciel  même  , 

Ce  Ciel  que  je  perdois ,  je  le  trouvois  en  toi. 

On  vouloit  que  l'Hymen  nous  fournit  à  fa  loi } 

L'Amour,  à  fon  afpeél  développant  fes  aîles  j 

*  Cette  Pièce  &  anelqiîcs  autres  des  fuivantcs  ont  pdia 
4éja  ;  l'Auteur  les  a  tort  xctouch^es. 


14  É  P  I  T  R  E 

Eut  bien-tôt  loia  de  nou>  emporté  Tes  faveurs  : 
Ah  !  qu'à  jamais  ,  difois-je ,  il  règne  fur  nos  coeurs  ; 
Hymen  ,  ton  joug  ell  dur ,  tes  chaînes  font  cruelles  , 
Porte  ailleurs  tes  tréfors  ,  tes  titres ,  tes  grandeurs  y 
Aliment  des  coeurs  froids ,  foutien  des  âmes  vaines , 
Valent- ils  des  Amans  les  plaifirs  &  les  peines  ? 
Non  :  l'Univers  entier  difparoît  à  leurs  yeux  , 
Habitans  de  la  terre ,  ils  jouiflent  des  Cicux. 
Bonheur  ^  hélas  !  trop  court  !  fouvenir  qui  me  tue  ! 
Dieu  !  quel  fpeftacle  s'offre  à  mon  ame  éperdue  ? 
A.bailard,  nud  ,  fanglant....   Arrêtez  ,  inhumains. 
Si  fon  crime  ell  d'aimer  ^  je  fuis  la  plus  coupable , 
Tournez  fur  moi  ce  fer....   Kclas  !  mes  cris  font  vains. 
C'en  ell  fait....  O  douleur  !  ô  perte  irréparable  1 
Malheureufe  Héloife  !  Abailard  ell  vivant , 
Il  n'eft  point  infidèle  ,  &  tu  n'as  plus  d'amant. 

A  des  tourmens  fans  fin  ,  je  me  vis  cond?.mnéc  : 
Tu  devins  mon  tyran  en  perdant  ton  amour  j 
Le  mien  s'en  augmenta  :  rappelle-toi  ce  jour , 
Ce  jour  où  ,  par  toi-même  à  l'Autel  entraînée  , 
Vidime  d'un  amour  impuiffant  &  jaloux  , 
Le  cœur  rempU  de  toi ,  je  pris  Dieu  pour  Epoux  : 
Ma  main  porta  le  voile  à  mes  lèvres  tremblantes , 
Du  flambeau  fur  l'Autel  je  vis  le  jour  pâlir. 
Le  Temple  s'ébranla  :  fous  fes  voûtes  croulantes 
Je  crus  le  Ciel  vengeur  prêt  à  m'enfevelir  : 
Au  Dieu  de  vérité  ma  bouche  ofoit  mentir. 
Moi  fon  époufe  !  Hélas  !  c'ell  ainfi  qu'on  me  nomme! 
Malheureufe  !  Ah  !  tu  n'es  que  l'efclave  d'un  homme  : 
Tu  vins  bientôt  après  m'apporter  tes  adieux  ; 
Tu  me  quittois ,  &  moi ,  feule  avec  ton  image  _, 
Seule  avec  mes  regrets  ,  je  reliai  dans  ces  lieux  _, 
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Dont  rafpeft  effrayant ,  dont  le  lîte  fauvage 
Plaifoit  à  ma  douleur  en  attrillant  mes  yeux. 
D'effroyables  rochers ,  pendons  fur  un  abime  j 
Des  pins  &  des  Cypiés  qui  couronnent  leur  cime. 
Un  torrent,  à  grand  bruit,  roulant  du  haut  des  monts. 
Et  mêlant  le  fracas  de  Ton  onde  écumante 
Au  fourd  mugiffement  des  fombres  Aquilons  , 
Voilà  quel  etl  Tafyle  où  gémit  ton  amante  : 
La  Piété ,  dit-on ,  y  trouve  le  bonheur  ; 
C'elMà  que  des  Humains  elle  fuit  les  approches. 
Hélas  !  je  n'ai  trouvé  dans  ces  lieux  que  l'horreur  ^ 
Que  Taffreux  Défefpoir  alTis  entre  ces  roches , 
De  Tabîme  à  Tes  pieds  mefurant  la  hauteur. 

Tu  vois  mon  fort ,  tu  vois  qu'Héloife  éperdue  , 
Loin  de  toi  fe  confume  en  t'appeîîant  en  vain  j 
Ne  fois  point  fans  pitié ,  rends-lui  du  moins  ta  vue  j 
Viens  ,  qu'Abaiîard  encor  rcpofe  dans  mon  fein  ; 
Viens ,  que  ma  bouche  encor ,  fur  ta  bouche  adorée  , 
Retrouve  ce  poifon  dont  je  fus  enivrée  ; 
Prelfe-moi  fur  ton  cœur,  ferre-m.oi  dans  tes  bras , 
Trompe  enfin  mes  defîrs ,  lî  tu  ne  les  fens  pas  j 
Laiffe  le  foin  du  refte  à  mon  ame  égarée. 

Que  dis-je  ?  Ah  !  viens  plutôt  me  défiller  les  yeux , 
Viens  remettre  mes  pas  dans  la  route  des  Cieux  j 
Viens  apprendre  à  mon  cœur ,  trop  plein  de  ce  qu'il  aime  , 
A  renoncer  au  monde....  & ,  fur-tout ,  à  toi-même  : 
Qui  t'arrête  ?   L'Amour  eil  pour  toi  fans  flambeau  : 
Que  crains-tu  prés  de  moi  ?  Quel  péril  te  menace  ? 
La  vigne  ,  en  s'attachant  au  bois  mort  qu'elle  embraffe. 
Fait-elle  reverdir  ce  ilérile  rameau  ? 
Ta  foiblefTe  ell  ta  force  ,  &  la  viéloire  ell  fûre  j 

Grâce ,  en  toi ,  n'a  point  à  dompter  la  Nature  j 
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Le  repos  de  ton  cœur  ett  trop  bien  affermi  : 

Viens-donc  j  o  mon  époux  ,  mon  père ,  mon  ami.... 

Infenfce  !  A  quels  vœux  j'abandonne  mon  ame  ! 

Si  ton  image  feule  y  nourrit  tant  de  flâme  , 

Si  cette  Lettre  y  jette  un  fi  grand  trouble,  hélas  ! 

Que  feroit  ta  préfence  ? ...  Ah  !  ne  m'écoute  pas  , 

Prive-moi  pour  jamais  d'une  fi  chcre  vile. 

Pour  jamais! . . .  Quoi  !  toujours  incertaine  en  mes  vœux. 

Sans  cefle  ,  de  remords ,  de  defirs  combattue , 

Ne  pourrai-je  ,  du  moins  ,  favoir  ce  que  je  veux  ? 

O  mille  fois  heureufe  une  Vierge  facrée  , 
Lorfqu'ignorant  le  monde ,  &  du  monde  ignorée  , 
Conduite  par  k  Grâce  en  cet  afyle  obfcur , 
Elle  préfente  à  Dieu  l'offrande  d'un  cœ-ur  pur  ! 
De  foins ,  qui  lui  font  chers ,  tout  le  jour  occupée  , 
Sa  paupière  j  la  nuit ,  de  pleurs  n'eft  point  trempée: 
La  vapeur  du  fommeil  y  coule  fans  effort , 
Ses  fonges  ne  font  point  les  enfans  du  Remord  , 
Sa  voix  chante  de  Dieu  les  merveilles  antiques  j 
Et ,  quand  fon  facrifice  eft  enfin  confommé , 
Elle  voit  s'entr'ouvrir  les  célelles  portiques , 
Et  vole  dans  !e  fcin  d'un  époux  bien  aimé  : 
Mais  d'un  profane  amour  _,  moi  qui  j  trille  viûime  , 
Eus ,  pour  vocation  j  l'impuilTance  du  crime; 
Moi,  qu'avec  ton  image,  un  Dieu  vengeur  pourfuit. 
Jouet  d'un  vain  defir ,  en  proie  à  mille  allarmes , 
J'appelle  vainement  le  fommeil  qui  me  fuit. 
Aux  pieds  du  crucifix  ,  que  je  baigne  de  larmes  , 
Je  lui  demande  ,  en  vain ,  de  m'arracher  à  toi , 

Je  te  trouve  toujours  entre  le  Ciel  &  moi 

Qu'entends-je  ?  Quelle  voix?...  Cn  m'appelle...  Eîéloife  ! 
Qui  prononce  mon  nom  dans  ces  lieux  où  tout  dort  ? 

Une 
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Une  autrefois  ^  déjà ,  dans  mon  ame  furprife  y 
Cette  voix  a  porté  les  accens  de  la  Mort. 
J'errois  ,  pendant  la  nuit  j  fous  ces  voûtes  funèbres , 
Oà ,  mêlant  un  jour  pâle  à  d'affreufes  ténèbres, 
La  lueur  d'une  lampe  éclaire  des  tombeaux  : 
Dans  ce  muet  fcjour  de  la  froide  épouvante^ 
Je  conjurois  la  Mort  de  terminer  mes  maux  : 
J'embrafifois  une  tombe  -,  il  en  fortit  ces  mots  : 
35  VienSj  chère  &:  trifte  fœur  ;  viens,  malheureufe  amante  . 
»5  Tes  voeux  font  exaucés ,  &  ta  place  eii  ici  i 
35  Tu  ne  nourriras  plus  un  dévorant  fouci. 
»  C'eft  fous  ces  marbres  froids  que  le  repos  habite. 
55  Jadis  ,  le  cœur  en  proie  au  trouble  qui  t'agite  , 
35  Je  n'ai  trouvé  la  paix  qu'en  ce  îombre  JTéjour  : 
35  Un  long  filence  y  règne  &  fait  taire  ks  plaintes  , 
35  La  SuperiHtion  y  dépofe  fes  craintes  ; 
33  Car  ce  Dieu  qu'on  nous  peint  terrible  &  fans  retour, 
35  Plus  indulgent  que  l'homme,  &  Juge  m.oins  févere  , 
35  Pardonne  à  la  foiblelfe ,  &  ne  punit  qu'en  père. 
Je  viens ,  ma  fœur  _,  je  viens ,  j'obéis  à  ta  voix  : 
Et  toi ,  cher  Abailard  _,  pour  la  dernière  fois , 
Viens  voir  ton  Héloife  ,  &  recevoir  fon  ame  j 
Contemple  fans  danger  cet  objet  de  ta  flàme , 
Sous  la  main  de  la  Mort  vois  fes  traits  fe  flétrir^.- 
Enfeigne  à  ton  Amante  ,  apprends  d'elle  à  m&urir. 
Vois  de  fon  teint ,  déjà ,  les  coule^irs  efl^cées  ; 
Ses  yeux  d'ombres  couverts ,  &  fes  fèvres  glacées-.., 
O  Mort ,  terrible  Mort  !  par  toi  feule  éclairé  , 
L'homme  voit  le  néant  de  tout  ce  qui  l'attache. 
Jouet  des  paflions  ,  par  elles  égaré  , 
Leur  voile  eft  fur  fes  yeux  ,  ton  bras  puiifant  l'arrache. 
De  nos  vœux  infenfés  j  hélas  !  quels  font  les  fruits  > 
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Après  de  courts  phifirs  &  de  trop  longs  ennuîs  ,' 

Un  fommeil  éternel  ferme  notre  paupière  j 

Nos  vains  projets  &  nous ,  tout  rentre  en  la  poufTiere. 
Que  de  tes  jours  le  Ciel  protège  le  flambeau  5 

Mais  lorfqu'ils  s'éteindront ,  que  le  même  tombeau 

Réunifie  Abailard  avec  fon  Héloife. 

Qu'on  y  grave  nos  norns  :  il  fuffit  qu'on  les  lile. 

Si ,  dans  ces  triftes  lieux ,  par  l'amour  amenés , 
Quelques  Amans  un  jour  y  vifîtent  nos  cendres  , 
Courbés  fur  notre  marbre  &  les  fronts  inclinés  : 
Ah  !  diront-ils ,  baignés  des  larmes  les  plus  tendres  , 
Puffions-nouSj  en  aimant,  être  plus  fortunés  ! 
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JE  :jp  X  x"  Jt  JS 

A    MONSIEUR    COLLÉ, 

Lefteur  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Duc  d'ORL£ANS. 
Scriptorum  chorus  omnis  amat  nemus  &  fugzc  urhcs. 


'Es  vulgaires  humains  que  la  foule  imbécile 
Au  joug  des  préjugés  foumette  un  front  docile  ; 
Que,  jouets  éternels  de  Terreur  &  des  Grands , 
Peu  frappés  des  vertus ,  éblouis  par  les  rangs  ^ 
Ils  érigent  en  Dieux  les  Tyrans  de  la  terre  j 
Un  Roi  jufte ,  fans  doute ,  a  droit  à  notre  encens  : 
Mais  ces  monftres  toujours  armés  de  leur  tonnerre. 
Qui  pour  droit  ont  la  force  &  pour  loi  l'intérêt  ^ 
Le  Sage  les  méprife ,  obéit  &  fe  taît. 

Je  fais  ,  mon  cher  Collé ,  qu'inftruit  à  fon  école , 
Du  vain  dehors  des  Grands  ton  œil  ell  peu  charmé  : 
Où  Ton  croit  voir  un  Dieu  j  tu  ne  vois  qu'une  idole , 
Une  pierre  infenfible ,  un  bois  inanimé  , 
Qui,  fous  la  pourpre  &  Tor  d'un  ornement  frivole. 
Cache  Tinfede  vil  dont  il  ell  confumé. 

Dégagé ,  comme  toi ,  d'une  erreur  trop  commune , 
Je  ne  tn'éblouis  point  à  leur  trompeur  éclat  : 
Qu'un  autre  aille  groffir  une  foule  importune  , 

Vil  flatteur  d'un  illuftre  fat  j 
Qu'il  trouve  le  dédain  en  cherchant  la  fortune  j 

L'indépendance  cil  mon  tréfor. 

Croit-on  que  ,  fu:  un  monceau  d'or , 

Bij 
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Au  Palais  de  Pliitus  le  bonheur  ait  Ton  trône  j 
Ou  qu'afTis  fous  le  dais  d'un  defcendant  d'Hedor, 

La  pompe  des  Rois  l'environne  ? 

Non  :  enfant  de  la  vanité  ^ 

L'ennui ,  compagnon  de  la  gêne  _, 

Habite  avec  la  dignité  : 
Rarement  TOpulente  hébergea  la  Gaité  i 

Mais  au  tonneau  de  Diogene 
On  la  trouva  fouvent  avec  la  Liberté. 

Des  grandeurs  fuperbes  efclaves , 
Et  vous  de  la  Fortune  infolens  favoris  , 
Non ,  non  _,  n'efpérez  pas  fous  vos  riches  lambris , 

Donner  au  Bonheur  des  entraves  5 
Il  fuit  de  vos  Palais  où  volent  les  foucis , 
Etj  couronné  de  myrthe  en  un  féjour  champêtre. 

Il  va  s'afTeoir  au  pied  d'un  hêtre 

JEntre  Philémon  &:  Baucis. 
lîornéj  comme  eux^,  au  fîmple  néceflairCj 
Dans  un  réduit  aux  Mufes  confacré , 
Je  vis  content  :  mon  bonheur  ignoré 
N'infulte  point  la  publique  mifere. 
Quand  de  l'Aftre  éclatant  par  le  Gucbre  adoré  , 
Les  Aquilons  fougueux  ont  obfcurci  la  face  ; 
Quand  fon  char,  plus  oblique ,  effleure  nos  climats , 
Et,  brifant  fes  rayons  dans  des  prifmes  de  glace ^ 
Réfléchit  un  jour  pâle  à  travers  les  frimats  i 
D'une  cité  nombreufe  habitant  fo'itaire  j 

Loin  des  fots  de  tout  caraftere  _, 

Ces  importans  de  tous  états  , 
X)'\in  lludieux  loifir  je  goûte  les  pppas  : 

Je  médite ,  je  prends  un  livre , 
Alon  elpri:  -cherche  a  fe  nourrire,. 
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Dans  Horace  j'apprends  à  vivre  ,, 

Séncqiie  m'apprend  à  mourir. 
Mes  livres  font  pour  moi  d'agréables  demeures^ 

Où  je  cueille  différens  fru'ts  5. 
C'ert  ainfî  des  hivers  que  j'abrège  les  nuits  , 

Les  beaux  Arts-chaflent  les  ennuis  , 

Et  l'étude  charme  les  heures. 
Mais  fi-tôt  que  la  terre  a  ramolli  fon  fein  ^ 
Et  qu'avec  les  Zéphirs  lui  bourdonnant  eflaitî 
Ofe  quitter  fa  ruche  &:  revoir  les  campagnes , 
Je  quitte  aulli  la  mienne,  &,  revolant  aux  champs^ 

Avec  les  Mufes  mes  compagnes , 
Je  me  plais  à  fouler  les  tapis  du  printemps. 
Ah  !  quand  du  trille  hyver  l'uniforme  livrée 
A  long-temps  de  la  terre  effacé  les  couleurs  , 
Que  l'œil  aime  à  la  voir,  nouvellement  parée ^ 

Étaler  fa  robe  de  fleurs  ! 

Ah  !  que  ,,  fî  long-temps  déchirée 

Du  fîfflet  aigu  de  Borée  ,  --- 

L'oreille  entend  avec  plaifir 

Le  doux  murmure  du  Zéphir  ! 
Sous  Tes  ailes  j  bien-tot  j  tout  s'emprefTe  d'éclore^ 
Le  plus  doux  des  parfums  s'exhale  dans  les  airs  , 

Et  la  fcene  de  l'Univers 
S'embellit  chaque  jour  pour  s'embellir  encore  t 

Tout  brille  d'un  éclat  nouveau  ; 
L'Amour  a  ,  cependant  _,  fecoué  fon  flambeau^ 
Vénus,  du  haut  des  airs,  déployant  fa  ceinture^ 
A  tout  ce  qui  refpire  a  donné  le  lignai. 
Et  tout  ce  vaile  globe  eft  un  lit  nuptial , 
Où  fous  les  eaux  ,  dans  l'air,  aux  bois ,  fur  la  verdure 3^ 

Eu  écaille  _,  en  plume  j  en  fourrure  > 

Biii 
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Tous  les  êtres  divers ,  impatiens  d'aimer  , 

Sont  employés  à  confommer 

Le  grand  œuvre  de  la  nature. 
Charme  de  tous  les  cœurs.  Ame  de  l'Univers _, 

C'ert  toi  que  ,  fous  des  noms  divers , 

O  puilTante  Vénus  j  le  monde  entier  adore  1 
DéefTe  du  plaiftr,  à  qui  tout  doit  le  jour. 

Si  tout  de  embelli  par  Flore  _, 
Tout  eft  heureux  par  toi  _,  tu  fais  régner  l'Amour. 

Que  cette  faifon  fortunée  _, 

Malgré  Tes  défauts  ,  a  d'appas^ 

C'ell  1.1  jeanefle  de  Tannée. 

Eh  !  que  ne  pardonne-t-on  pas 

Aux  grâces  dont  elle  ell  ornée  ? 

Je  mets  à  profit  ces  beaux  jours 
Dont  rAftre  des  faifons^  dans  fa  brillante  orbite  j 

Emporte  &  ramené  le  cours. 
Le  temps  emporte ,  hélas  !  les  nôtres  bien  plus  vite  , 

Et  les  emporte  pour  toujours. 

Mais  de  la  moilfon  qui  fe  dore  , 
Ccrès  courbe  déjà  les  épis  ondoyans, 
L'hébusc  darde  fur  nous  fes  feux  les  plus  ardens; 

Aux  chalours  d'un  jour  qui  dévore , 

Succède  u^ie  brûlante  nuit  ; 
Et ,  iaffé  de  chercher  le  fommeil  qui  me  fuit , 
Sur  un  coteau  voifin  je  devance  l'Aurore. 

Pien-tôt  à  TOrient  vermeil , 
La  DéelTe  paroît  Jaivs  tout  fon  appareil  j 
î.a  gloire  de  fon  fionr  fait  pâlir  les  étoiles  ^ 
La  Nuit  fuit  devant  elle  en  repliant  fes  voiles. 

Sur  \tt  monts  couronnés  de  bois , 
yn  doux  fr^miflement  agite  le  feuilla^^e  ; 
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Mille  oifeaux ,  confondant  leurs  voix  ^ 
Viennent  en  chœur  lui  rendre  hommage  5 

Et  Zéphir  lui  porte  Tencens 

Qu'ont  exhalé  fur  fon  partage 

Mille  calices  odorans. 
Te  tracerai-je  _,  Ami  _,  la  riante  peinîure 
De  rhermitage  où  la  nature 
Borne  aux  vrais  biens  tous  mes  defirs  ; 
Ou  mon  cœur,  détrompé  des  vanités  humaincs^> 

N'acheté  point  de  faux  plaiiirs 

Par  de  trop  véritables  peines  ? 

L'hermitage  cil  un  bon  Châteaîi^ 

Qui  peut  même  pafler  pour  beau  : 

Demeure  comn^ode  d'un  Sage.... 

A  ce  mot  tu  ris  >  mais  pourquoi  ?. 

Ce  Sage- là,  ce  n'ell  pas  moi  ; 

C'eft  le  Maître  de  l'hermitage  ,  * 
Le  très-heureux  époux  d'une  heureufe  moitié  ^. 
Qu'exprès  pour  lui  le  Ciel  embelUt  &  fit^Haitrc, 

Vrai  Philofophe  marié  y 

Mais  point  du  tout  honteux  de  l'être  : 
C'eft  celui  qu'on  a  vu  ,  dans  un  fiècle  pervcrS;, 

Où  Plutus  ell:  le  Dieu  fuprcme  , 

Noblement  fe  borner  lui-même  , 

Etj  mettant  l'Avarice  aux  fcrs^ 

Par  une  retraite-  honorable  , 

Se  donner  le  rare  travers 

De  n'être  pas  infatiable. 

Revenons  à  notre  Château  : 

*  M.    H***. 

B  iv 
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Du  pied  que  baigne  une  onde  pure  , 

S'élève  en  face  un  long  coteau. 

Qu'un  bois  couronne  de  verdure; 
De-là  l'œil  qui  domine  apperçoit  d'un  côte 
La  folitaire  horreur  d'une  fauvage  friche. 

De  l'autre  Une  campagne  riche , 
Et  le  brillant  tableau  de  la  fécondité  : 
Car  du  piquant  attrait  de  la  divcrfité  , 
La  main  de  la  Nature  orna  ce  payfage. 

Tu  vois  qu'au  fortir  du  manoir 
On  peut  errer  au  gré  de  fon  humeur  volage  j 

Et ,  variant  fon  promenoir  _, 

Pafier  du  riant  au  fauvage , 

Suivant  qu^elle  dit  blanc  ou  noir. 
Il  eft  fur-tout  j  il  eil  une  verte  prairie  , 

Lieu  charmant  où  les  tendres  cœurs 

Portent  leur  douce  rêverie  j 
Une  jeune  Naïade  y  roule ,  entre  des  fleurs. 
Le  crirtal ,  toujours  pur  ,  de  fon  onde  chérie; 
Les  faules  des  deux  bords  s'y  courbent  en  berceaux  , 
Et  le  Zéphir  badin ,  agitant  leurs  rameaux , 
Semble  fe  plaire  à  voir  leur  image  tremblante 

Qui  fe  peint  au  miroir  des  eaux  : 
Là  j  fans  aucun  objet,  mon  efprit  fuit  fa  pente ^ 

Ainfî  que  Tonde  fuit  fon  cours  ; 
Et  mes  réflexions  imitent  les  détour» 

Du  ruiffeau  qui  fuit  &  ferpente. 

En  voyant  couler,  fans  effort. 
Le  liquide  crirtal  fur  une  molle  arène  , 
Je  dis  :  heureux  celui  qui ,  placé  par  le  fort  _, 
Entre  Thumblc  mifère  &:  la  grandeur  hautaine  ^i 
Sans  envier  perfonne  ^  &  fans  «tre  envié  ^ 
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Cultive  les  beaux  Arts  &  connoît  TAmitié  ! 

Au  fein  d'un  doux  loifîr  fes  jours  coulent  fans  peine; 

S^ils  vont  fe  perdre  enfin,  par  la  pente  du  temps , 

Dans  ce  noir  Océan  qui  n^a  ni  fond  ni  rive  , 

Du  moins  _,  pendant  leur  courfe  ,  hélas  !  trop  fugitive  ^ 

Ils  n'ont  point  efTuyé  la  bourafque  des  vents. 

L'Amour  a  pu  fouîfler  j  mais  c'eft  le  doux  Zéphire  j 

Qui  -,  du  fommeil  des  eaux  écartant  les  vapeurs , 

Et  d'un  fouffle  léger  agitant  leur  empire  j 

hpure  Tair  qu'on  y  refpire , 
Et  tapilîe  leurs  bords  de  verdure  &  de  fleurs. 

Mais  laiflons  repofer  ma  lyre. 
Eût-elle j  cher  Colley  dçs  accens  plus  flatteurs. 
Un  ton  grave  bientôt  tes  oreilles  font  laiïes  : 
Pour  plaire  à  ton  efprit,  ami  de  Tenjouement, 
Il  faudroit ,  comme  Horace  ,  être  avec  agrément , 

Ou  le  Philofophe  des  Grâces , 
Ou  des  Ris  _,  comme  toi  j  le  Poète  charmant.  * 
Moi  qui  ne  peux  voler  avec  eux  fur  tes  traces  ; 

Je  te  dirai  très-fîmplement  : 

O  toi  _,  qui  j  dans  les  temps  contraires  ^ 

Par  des  fervices  peu  vulgaires  , 

Cher  Collé ,  m'a  fi  bien  prouvé 

Qu'il  ell  des  amis  véritables  j 

^ —  ■    I  •'■■O^sa^d-snB^     II.        I     tg^ 

*  Lorfqu'on  a  fait  cecrc  Epître  ^  M.  Collé  n'ccoit  connu 
que  par  des  chanfons  pleines  d'une  gaieté  originale  j  il  a, 
depuis  ,  donné  Dupuis  vC  Desronais  cC  la  Partie  de  Chajfc  , 
qui  ont  eu  un  faccès  très-grand  &  très-mérité.  Il  a  fait 
auffi  imprimer  un  Théâtre  de  Société ^  où  l'on  trouve  fou- 
vent  un  comique  trcs-pi*]uant ,  5c  toujours  beaucoup  de 
naturel  &  de  vérité. 
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Ce  qu'en  mon  cœur  j'avois  trouve  , 

Mais  que  Ton  met  au  rang  des  fables  : 
Quitte  _,  pour  quelque  temps  _,  la  fuperbc  Cité, 
Et  Tes  Palais  pompeux  qu'un  vain  faile  décore  , 
Faits  pour  loger  le  luxe^  &  non  la  volupté  j 

Tu  trouveras  ici  la  douce  liberté  j 

Et  Tamitié  plus  douce  encore. 
Non  non 3  m.on  cœur  n'ert  point  de  ces  ftériles  cœurs. 

Semblables  à  ces  champs  d'argyle  , 
Q\\t  TAftre  bienfaifant ,  par  qui  tout  e(l  fertile  , 
Ne  fauroit  féconder  de  fes  douces  chaleurs. 
Mon  cœur  laiffe  germer  le  bienfait  qu'on  y  feme , 
Et  croit  que  TAmitié^  cette  fille  des  Cieux, 
Des  biens  que  nous  tenons  de  la  bonté  Suprême  ^ 
Eft  le  plus  confolant  &  le  plus  précieux  j 
On  ne  fent  que  Ton  vit ,  qu'en  fentant  que  l'on  aime. 
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A.  S.  A.  S.  MONSEIGNEUR 
LE  PRINCE   DE   CONTI, 

Sur  la  mort  du  Marquis  de  la  Carte  j  tué  en  1 744 
à  l'attaque  de  Château-Dauphin. 

J'aime  à  te  voir  ^  Grand  Prince  j  au  fein  de  la  Viftoîre  j 
D'un  ami  que  tu  perds  déplorer  le  malheur  , 
Et  j  tandis  que  chacun  célèbre  ici  ta  gloire  y 
Ne  fentir  que  le  prix  qu'elle  coûte  à  ton  ccrur. 

Ne  cherche  point  à  te  défendre 
De  ce  noble  tribut  d'amour  &  de  pitié  : 
Jadis  Ephertion  fut  pleuré  d'Alexandre , 
Et  le  vainqueur  d'Heftor  a  connu  l'amitié. 
Les  Alpes ,  dont  le  front  dclioit  les  allarmes  , 

Cédant  à  l'effort  de  tes  armes  _, 
S'abbaifîent  j  à  regret ,  fous  tes  drapeaux  vainqueurs  j 

Mais  c'eft  fans  peine  ,  que  tes  larmes 

Ont  pénétré  dans  tous  les  cœurs. 
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A     MONSEIGNEUR 
LE  CARDINAL  DE   FLEURI, 

APRÈS  LA  MORT  DE  MON  PERE, 

X  o  I  j  que ,  fous  le  nom  de  Minerve  , 

Rome  Payenne  eût  adoré  , 
Toi ,  peut-être  ,  le  feul  que  n'ait  point  enivré 
La  flatteufe  vapeur  d'un  pouvoir  fans  réfervc. 
Rare  &  fublime  efprit,  qui  des  refîorts  fecrets 

De  ta  politique  profonde  _, 
Etonnas  TUnivers  &  lui  rendis  la  paix  ; 
Fleuri ,  Tami  des  Rois  ,  le  père  des  Sujets  , 
L'Arbitre  de  l'Europe  Sz  l'exemple  du  monde  ^ 

A  tes  pieds  j'apporte  les  pleurs 

D'une  famille  infortunée  , 
Dont  le  trépas  d'un  père  à  caufé  les  malheurs  i 

De  toi  dépend  fa  dellinée. 

O  Père  commun  des  Français  , 
Fais  que  Louis  fur  elle  étende  fes  bienfaits  ï 

Et  puiife  l'Ange  tutélaire 

Chargé  de  veiller  fur  tes  jours. 
Au  gré  de  tous  les  cœurs  ,  en  étendre  le  cours  ! 
La  France  ert  ta  famille ,  elle  feule  t'ert  chère» 

Ah  !  que  le  Ciel ,  en  fa  fureur  , 
Ne  lui  fafle  jamais  fentir  cette  douleur 

Qu'on  éprouve  en  perdant  un  père  l 


U9l 
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A    MADAME**; 

Datée  d'un  ancien  Château  compoje  de  trois  Tours. 

J  E  vous  écris  du  Château  des  trois  Tours  ^ 

Qu'à  celui  des  fept  je  préfère  _, 

Pour  bien  des  raifons  :  la  première , 
C'ell:  qu'ici  nous  avons  TAmitié  pour  Geôlière, 

Et  pour  compagnons  les  Amours  : 

Une  autre  ^  qui  n'ell  pas  moins  bonne  , 

C'ell:  qu'en  dépit  de  ****  , 

Notre  bon-homme  de  Sultan  , 

Malgré  fon  œuvre  de  Satan  _, 
N'a  pourtant ,  jufqu'ici  _,  fait  étrangler  perfonne. 

UAmitié  feule  enchaîne  ici  : 

Quant  aux  Amours ,  on  a  leur  mcre 

En  ce  Cailel  j  &  Dieu  merci , 

(  Je  parle  du  Dieu  de  Cythère  ) 

De  trois  Grâces  ,  la  mère  aufll , 

Trois  Grâces  qui  n'ont  point  pris  Tètrc 

Dans  un  poétique  cerveau  _, 

Dont  deux  fe  font  déjà  connoître  , 

Et  Tautre  ell  encore  au  berceau. 
Leur  mère  a  mille  dons ,  outre  celui  de  plaire. 

Ce  Bon  j  camarade  du  Beau  ^ 
Quen  hymen  Maître  Jean  jugeoit  fi  néceflairej 

Il  i'ttûi:  trouvé  dans  ce  Château; 
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Le  mari  fe  livre  à  l'étude  , 
La  femme  à  fon  ménage  ^  au  foin  de  fes  enfans  , 
Tous  les  deux  à  s'aimer.  Eh  !  quelle  folitudc 
N'eft  pas  le  monde  entier  pour  deux  époux-amans  j 
Dont  les  foins  mutuels  ,  le  goût  &"  Thabitude 
Ont  reflené  les  nœuds ,  à  l'épreuve  du  temps. 

H****j  Efprit  fublime 

Qui  réunis  Locke  &:  Milton  , 

Toi  feul  peux  j  fur  un  digne  ton  , 

Célébrant  l'objet  qui  t'anime. 

Chanter  ton  bonheur  &  le  fien. 
Que  mon  foible  pinceau  n'ert-il  égal  au  tien  ! 
Que  ne  puis-jc  ^  du  moins ,  d'une  couleur  plus  douce. 
Peindre  Loloa  e  &  Lyde  aflîfes  fur  la  mouffe  , 
Et  ta  femme  au  milieu  de  deux  gages  fi  chers  ! 
.Telle  _,  entre  deux  boutons  à  peine  encore  ouverts  , 

Brille  une  rofe  épanouie. 

Tu  parois  :  le  tableau  varie  : 
Tes  filles  j  à  leur  père  ,  accourent  en  fautant  j 
Entr'elles  ,  tour-à-tour  ,  ton  amour  fe  partage  > 

Et  ta  femme  ,  d'un  air  content , 
Dans  leurs  traits  enfantins  fourit  à  ton  image. 

Belle  (jranie ,  un  peu  trop  tard , 
Ma  Mufe  s'apperçoit  qu'elle  a  fait  un  écart  j 

Mais  votre  bonté  m'eil  connue , 

Vous  goûtez  le  fîmple  &  le  vrai , 
>        Et  de  cette  efquifTe  ingénue 

Peut-être  aimerez-vous  l'efifai. 
Or  je  vous  difois  donc  ,  qu'en  ce  lieu  foHtairc  ,' 
Entre  mon  cher  Orefte  &  fa  belle  moitié  , 
Mes  jours  heureux  couloient  au  fein  de  i'Amicic  : 

La  Parelfe  ,  à  ne  vous  rien  taire  _, 


lin 

A  pour  moi  des  appas  auflfi  : 
Doucement  je  végète  ici. 
J'y  fais  des  riens  tels  que  ceux-ci  , 
Ce  qui  s'appelle  n'y  rien  faire. 
Ce  deflin  feroit  aflez  doux 
Si  Ton  ne  penfoit  pas  à  vous  } 
Mais  quand  on  a  pu  vous  connoîtrc  , 
Le  moyen  de  vivre  content, 
Lorfqu'on  n'a  pas  le  bonheur  d'être 
Où  Ton  vous  voit  &  vous  entend  ? 
Daignez ,  du  moins  ,  belle  Uranie  , 
De  quelque  mot  confolateur  , 
Régaler  votre  ferviteur  , 
Qui ,  de  i^cs  rimes  ,  vous  ennuie  j 
Mais,  qui  _,  votre  humble  admirateur. 
Ne  connoît  rien  que  votre  coeuc 
Au-defîus  de  votre  génie. 
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A  LA   JEUNE   AGLAÉ. 

*UAND  les  Humains ,  errans  à  Taventure  ^ 
Vivoient  encor  fans  Maîtres  &  fans  loix  , 
L'Amour  n'avoit  qu'un  trône  de  verdure  , 
Et  les  Amans  ,  fous  Tombrage  des  bois. 
Sur  un  tapis  formé  par  la  Nature , 
Guides  par  elle  ^  &  libres  dans  leur  choix  , 
Goutoient ,  fans  trouble  ^  une  volupté  pure. 
Ce  fantôme  j  qu'on  nomme  Honneur , 
Monrtre  né  de  l'Orgueil  pour  le  tourment  du  cœur } 
N'avoit  point  élevé  fon  importun  murmure  , 
Les  Amans  n'écoutoient  que  celui  des  ruifleaux  > 
jLa  Beauté  n'étoit  point  fille  de  l'Impofture} 
Son  fard  ^  c'étoit  une  onde  pure  : 
Son  miroir  j  le  criftal  des  eaux  j 
Un  chapeau  de  fleurs  ,  fa  parure. 
Les  yeux  ne  brilloient  point  du  feu  des  diamans  ; 
Mais  de  Tame  ils  offroient  la  naïve  peinture. 
Combien  l'Amour  les  rendoit  cloquens  ! 
Non  ,  cet  Amour  célébré  par  Ovide, 
Enfant  de  l'Art,  que  le  Parjure  guide. 
D'un  monde  oilif  trompeur  amufement  : 
L'amour ,  alors  ^  étoit  un  fentiment  ; 
Mais  aujourd'hui  j  l'amour  eil  peu  fîncère  : 
Que  dis-je  ?  C'eft  bien  pis.  O  ma  chère  Aglaé  j 
Il  ell  devenu  mercenaire  t 
V«nus  eil  une  Dana»  , 

Et 
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jEt  Taveugle  Plutus  règne  feul  à  Cythère. 
Maudit  foit  le  premier  ^  qui  _,  d'une  avare  main  3 

Ouvrant  la  boëte  de  Pandore , 
A  déchiré  la  terre  &  tiré  de  Ton  fein 
Ce  funeÛe  métal  dont  la  foif  nous  dévore  , 
Et  qui  de  tous  les  maux  nous  apporte  Tefiain  : 
Qu'à  Ton  gréj  ce  vil  DieUj  que  TUnivers  adore. 
De  Mars  &  de  Thémis  difpenfe  les  honneurs  j 

Mais  qu'il  n'ufurpe  pas  encore 
I-e  Trône  de  TAmour  &  TEmpire  des  cœurs. 
O  ma  belle  Aglaé_,  vous  par  qui  je  refpire  _, 

Vous  dont  le  cœur  ell  tout  mon  bien , 
Pour  vouSj  du  Dieu  Plutus  ^  un  favori  foupire. 

Peut-être  ,  hélas  !  n'ai-je  plus  rien. 
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'u'uN  autre  vous  eiifeignc ,  ô  ma  chère  Uranie! 
A  mefurer  la  terre  ^  à  lire  dans  les  Cieux^ 

Et  foumettre  à  votre  génie 
Ce  que  T  Amour  foumet  au  pouvoir  de  vos  yeux  j 
Pour  moi  j  fans  difputer  ni  du  plein  ,  ni  du  vulde^ 
Ce  que  j'aime  ell  mon  Univers  j 

Mon  fyftême  eft  celui  d'Ovide  ; 
Et  TAmour ,  le  fujet  &:  Tame  de  mes  vers. 
Ecoutez  fes  leçons.   Du  pays  des  Chimcres, 
Souffrez  qu'il  vous  conduife  au  pays  des  Defîrs. 

Je  vous  apprendrai  fes  mylières  : 
Heureux  ,  fi  vous  vou.liez  m'appreiulre  Tes  plaifirs  ! 
L'AfûoUr  3  de  Ton  fourire  j  embellie  votre  bouche  j 

Les  Grâces  ,  fur  votre  menton , 
Pe  leur  doigt  déhcat  imprimèrent  la  touche. 

Du  Ciel  j  vous  reçûtes  en  don  , 

Et  ce  qui  plaît  &  ce  qui  touche  :  • 

Mais  toujours  rebelle  &  farouche  ^ 

A  quoi  vous  fervent  tant  d'appas  ? 
Quoi  !  de  fi  belles  mains  pour  tenir  un  compas  , 

Ou  pour  pointer  une  lunette  ! 
Quoi  !  des  yeux  fi  charmans  pour  obferver  le  cours 

Et  les  taches  d'une  Planète  ! 

Non }  la  main  de  Vénus  eft  faite 

Pour  toucher  le  luth  des  Amours  , 

Et  deux  beaux  yeux  doivent  eux-mêmes 

Être  nos  Aftres  ici-bas. 

Laiflez-donc  là  tous  ces  fyftêmes  , 

Sources  d'erreurs  &  de  débats  j 

Et,  choififfant  l'Amour  pour  maître, 

Jauifiea ,  au  lieu  da  connoître. 


E    J  U  L  I  E  5 


EN  UN  ACTE   ET  EN  PROSEj 

Par  M.  Saurin  ,  de  l'Académie 
Françoife. 
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PERSONNAGES. 

M.  DURVAL  ,  riche  Financier. 

Madame  DURVAL ,  fa  Femme. 

Mademoifellc  JULIE  ,  leur  Fille. 

M.  DE  $URMON,Fiere  de  M.  Dur- 
val. 

LA  COMTESSE  D'ALTIM  ,  Sœur  de 
Madame  Durval. 

LA  MARQUISE  DE  SAINTBON. 

LE  MARQUIS  DE  SAINT-BON  ,  Ton 

Fils. 
UN  MÉDECIN. 

AGATHE ,  une  des  femmes  de  Madame 

Durval. 
DUMONT,  Maître  d'Hùtcl  ,  Mari 

d'Agathe. 

La  Scène  eft  dans  le  Sallon  d'une  Maifort 

de  Campagne  de  AI.  Durval  ^  très- 

voifine  de  F^erjailles, 


I.E  MARIAOE 

E    JULIE, 


•€'. 
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%  VI, 


SCENE   PREMIERE. 
DUMONT,  AGATHE. 

(  J/s  fortent  chacun  d'un  appartement  oppcfc,  ) 

DUMONT,    riant. 

^-SlH,  ah,  ah. 

AGATHE^  phuranti 
Hun ,  hun. 

D  U  M  O  N  T. 
Pourquoi  pleures-tu  ? 

AGATHE, 
0$  quoi  ris- tu  ? 

C  iî| 
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D  U  M  O  N  T  ,  gaiement* 
De  l'humeur  de  Monfieur. 

AGATHE  ,  trljlemcnt. 
De  l'humeur  de  Madame. 

D  U  M  O  N  T. 

Il  demande  mes  comptes,  je  les  lui  donne  ;  Sc 
il  fe  prend  à  moi  de  ce  que  Madame  fait  plus  de 
dépenfe  qu'il  ne  voudroir. 

AGATHE. 

Madame  m'a  demandé  fon  miroir ,  je  le  lui 
donne  ^  &  elle  fe  prend  à  moi  de  ce  qu'elle  y 
Voit  des  trains  qui  ne  font  pas  ceux  de  fa  fille. 

D  U  M  O  N  T. 

lis  font  plaifans  ,  nos  Maîtres. 

AGATHE. 

Plaifans  !  très-fâcheux. 

D  U  M  O  N  T. 

Tu  n'y  penfes  pas ,  mon  cnfint  j  tant  pis  pour 
eux  ,  s'ils  ont  de  l'humeur. 

AGATHE. 

Tant  pis  pour  nous  :  c'eft  fur  leurs  gens  que  fe 
pafle  l'humeur  àcs  Maîtres.  Enrendre  toujours 
crier.... 

D  U  M  O  N  T. 

Le  bruit  des  cloches  \  on  s'y  iaiî, 

AGATHE. 

C'cO:  une  cloche  bien  aigre  que  Madame» 
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D  U  M  O  N  T. 

Allons  5  allons  j  tu  as  de  bons  profits  ;  c'eft  l'ef- 
/entiel  ;  &  puis  nous  nous  aimons  ,  ma  chère 
Agathe,  cela  confole  de  tout. 

AGATHE. 

Il  efl:  vrai ,  mon  cher  Dumonr  ;  îe  mariage  ne 
nous  a  pas  guéris  de  cette  maladif  comme  ils 
l'appelloient. 

D  U  M  O  N  T. 

Oh  !  des  gens  comme  nous  1  II  nous  convien- 
droit  bien  d'imiter  nos  Maîtres  !  Cette  maladie 
nous  durera ,  il  n'y  a  mariage  qui  tienne. 

AGATHE. 

On  fera  bien -tôt  celui  de  la  fille  de  la  maî- 
fon  ,  de  Mademoifelle  Durv^al  ;  c'eft  pour  cela. 
qu'ils  l'ont  retirée  du  Couvent  :  je  parierois  biea 
d'avance ,  que  ce  mariage-là  ne  fera  pas  il  heu- 
reux que  le  nôtre. 

D  U  M  O  N"  T. 

Ce  feroit  dommage  :  A'iademoifelle  Julie  eft  E 
aimable  î 

AGATHE. 

Oui ,  G  douce ,  fi  aifée  à  fervir  !  une  figure 
charmante  ,  de  la  naïveté  ,  de  l'efprir. 

D  U  M  O  N  T. 

Ils  n'ont  point  d'autre  enfant  »  ôc  elle  pafîe 
pour  la  plus  riche  héritière. 

AGATHE. 

Le  mal  eu  que  ces  héritieres-U  ,  on  fonge  plu$ 

C    iv 
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à  en  faire   de  grandes  Dames  qu'à  en  faiie  des 
.femmes  heureufes. 

D  U  M  O  N  T. 

On  dit  que  Monfieur  lui  deftine  ce  jeune  hom- 
me.... là....  qui  a  la  phyfionomie  fi  baife. 

AGATHE. 

Monfieur  Dutour  ? 

'      D  iT  M  O  N  T. 
Juftement.  Il  eft  extrêmement  riche. 

AGATHE. 
Je  le  crois  :  il  a  l'air  fi  infolent  1 
D  U  M  O  N  T. 

Cela  eft  dans  l'ordre  :  mais  c'eft  un  homme 
qui  eft  bien  félon  le  cœur  de  Monfieur. 
AGATHE. 

En  revanche ,  il  n'eft  gueres  félon  le  cœur  de 
Madame. 

D  U  M  O  N  T. 

Mon  enfant ,  cela  efi:  encore  dans  l'ordre. 
AGATHE. 

Je  crois  qu'elle  a  en  vue  pour  notre  Demoi- 
felle  le  Marquis  de  Saint-Bon ,  qui  depuis  hier 
cft  à  cette  maifiDU  de  campagne  avec  Madame  fa 
mère  :  on  ne  dira  pas  de  celui-là  qu'il  a  la  phy- 
sionomie baiïe  :  c'eft  la  figure  la  plus  noble ,  la 
plus  inrcrelfante  ,  &  des  manières  ii  honnêtes 
avec  tout  le  monde  1 

D  U  M  O  N  T. 

Ceft  à  ces  manières-là  qu'on  recennvyîc  les  geits 
^e  qualité. 
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AGATHE. 

Madame  dit  que  là-deiïbus  il  y  a  quelquefois 
bien  de  la  hautrcur  j  mais  je  ne  crois  pas  cela  du 
Marquis  :fon  air  eft  fi  franc ,  (i  ouvert  ! 

D  U  M  O  N  T. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  deviner  pour  qui  doit 
pencher  le  cœur  de  notre  jeune  MaicrefTe. 
AGATHE. 

Je  ne  puis  pas  te  dire  encore  fi  elle  aime  le 
Marquis",  mais  je  puis  bien  te  répondre  qu'elle 
hait  Monfieur  Dutour  de  tout  fon  cœur.  Pour 
lui  déplaire  fouvcrainement  ,  il  n'a  eu  qu'à  fe 
montrer.  Oh  1  c'eft  un  homme  qui  va  vite  en  be» 
fogne. 

D  U  M  O  N  T. 

Malheureufement,  Madame  n'eft  guère  en  pof- 
feffion  de  faire  changer  d'avis  à  Monfieur. 

AGATHE. 

Et  as-tu  vu  Monfieur  en  faire  changer  à 
Madame  ?  Il  faut  avouer  que  nous  avons  des  Maî- 
tres bien  étranges  :  Monfieur  &  Madame  Durval 
logent  fous  le  même  toît  j  ils  n'ont ,  d'ailleurs , 
rien  de  commun  :  leurs  heures  ,  leurs  goûts  , 
leurs  fociétés  différent  :  Monfieur  dîne,  ôc  Mada- 
me foupe  j  quand  l'un  fe  levé ,  l'autre  fe  couche  j 
8c  s'ils  ne  fe  donnoient  ,  quelquefois  ,  rendez- 
vous.  Madame  pour  demander  de  l'argent  à  fcn 
mari  ,  Monfieur  pour  quereller  Madame  ,  on 
croiroit  qu'il  y  a  un  mur  de  féparation  entr'eux. 

D  U  M  O  N  T. 
S'ils  étoient ,  du  moins ,  heureux ,  chacuû  d# 
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leur  coté...  mais  bon  !  Monfieur  va  tous  les  foirs 
porter  (on  ennui  chez  une  petite  pcrfoime  à  qui 
il  paie  bien  cher  le  droit  de  commander  chez 
elle  ,  &c  d'être  fa  dupe. 

AGATHE. 
Madame,  de  fon  côte,  donne  d'excellens  fou- 
pers  où  elle  ne  mange  point  ;  elle   a  des  amis 
qu'elle  n'aime  point,  une  loge  à  tous  les  Speda- 
cles  5  &  du  plaifir  nulle  part. 

D  U  M  O  N  T. 

Leur  mal  eft  d'avoir  trop   de  ce  qui  manque 
aux  autres. 

AGATHE. 

Oui  ;  mais  Madame  a  ,  d'ailleurs  ,  au  fond  de 
l'ame,  un  chagrin  qui  la  fuit  par-tout. 

D  U  M  O  N  T. 

Quel  eft  ce  chagrin  ? 

AGATHE. 

Un  chaorin....  Oh  !  tu  ne  rimag;inerois  jamais... 
un  chagrin....  qui  fait  mourir  de  rire. 

D  U  M  O  N  T. 

Comment  donc  ? 

AGATHE. 
C'eft  que  tout-d'un-coup  Madame  pleure  com- 
me fi  elle  avoic  perdu  tous  (es  païens  ,  ôc  on  ne 
fait  pas  pourquoi. ...    Je  le  fais  pourtant  bien  , 
moi. 

D  U  M  O  N  T.* 
Parbleu  î  c'efl  qu'elle  eft  folle. 
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AGATHE. 

A-peu-près  :  Madame  fe  défole  de  ce  qu'elle 
n'eft  pas  femme  de  qualité  :  elle  enrage  de  voii 
fa  fœur  Comceffe ,  elle  s'en  meurt  de  douleur. 

D  U  M  O  N  T. 

Mais  cette  fœur  manque  de  tout. 

AGATHE. 

Madame  voudroit  être  ComtefTe,  &c  m^nquei 
de  tout  comme  elle.  Il  eft  vrai  que  celle-ci ,  qui, 
defon  côrr,  pourtant, envie  les  grands  biens  de  fa 
fœur  ,  a  l'air  de  la  protéger  j  elle  regarde  Mada- 
me du  haut  de  fa  grandeur  j  &: ,  ce  qu'il  y  a  de 
plaifant ,  c'eft  qu'il  n'y  a  pas  jufqu'à  fes  femmes 
qui  dédaignent  de  faire  notre  partie. 

D  U  M  O  N  T. 

Je  ne  fais  comment  cela  fe  fiit  :  on  diroit  qu'il 
y  a  une  malédiétion  fur  ces  f^ens  riches.  Quand 
on  les  voit  de  près,  ils  font  plus  de  pitié  que  d'en- 
vie. Ma  foi ,  Cl  Je  pouvois  troquer  mon  fort  contre 
celui  de  nos  Maîtres,  je  crois  que  j'y  regarderois 
à  deux  fois. 

A  G  A  T  H  E. 

Je  ne  voudrois  point  de  leur  ennui  :  mais  fe 
voudrois  bien  des  belles  robes  de  Madame  ,  de 
{qs  diamans  ,  de  fes  dentelles. 

D  U  M  O  N  T. 

Bon!  tu  as  bien  befoin  de  tour  cela!  Va,  ma 
chère  amie,  les  richelTes  font  pour  quelques-uns, 
&  le  bonheur  pour  tout  le  monde.  Tiens  ,  il  y  a 
une  chanfon  qui  dit.... 
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SCENE     II. 

M.   DUR  VAL,  en   robe    de  chambre  ^ 
AGATHE,  DUMONT. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

\^u'est-ce  que  cette  chanfon  ?  Je  fonne,  &  per- 
fonne  ne  vient.  Qu'avez-vous  donc  à  chanter, 
vous  autres  ,  &  à  être  il  gais  dès  le  matin  ?  Je  ne 
vois  pas  ce  que  la  vie  a  de  fi  plaifant ,  &  fur-touc 
pour  de  pauvres  diables  comme  vous. 

DUMONT. 

Je  dirai  à  Monfieur  ,  que  de  pauvres  diables 
comme  nous  ont  bon  appétit,  fe  portent  bien, 
dorment  bien,  s'aiment  bien.... 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Et  fervent  mal.  On  chante ,  au  lieu  d'écouter 
quand  je  fonne.  S' aiment  bien  !  n'êtes  vous  pas 
honteux  de  vous  aimer  encore  ?  A  quoi  feic-  il 
donc  qu'on  vous  ait  maries  ? 

DUMONT. 

A  quoi  cela  fert ,  Monfieur  ?  Voyez  un  peu  le 
joli  minois  d'Agathe. 

AGATHE. 

C'eft  un  effet  de  votre  honnêteté ,  mon  cher 
jDumont. 
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M.     D  U  R  V  A  L. 

Depuis  le  temps  que  vous  êtes  mari  &  femme..,. 
D  U  M  O  N  T. 

Ma  foi ,  Monfieur  ,  il  me  femble  que  ce  n'efi: 
que  d'hier  j  mais,  comme  diioic  l'aurre  jour  M, 
voire  frère ,  le  plaifir  abrège  les  heures  j  l'ennui 
les  compte. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Oh  !  Monfieur  mon  frère  ,  c'eft  un  Philofophe  t 
il  fait  des  phrafes  ,  mais  qu'il  porte  cela  à  la 
bourfe  ,  il  verra  ce  que  cela  vaut  :  Allez  ,  Du- 
mont,  allez  vous-en  de  ma  part  favoir  s'il  eft 
jour  chez  la  Marquife  de  Samt-Bon  ,  comment 
elle  a  palTc  la  nuit ,  &  fi  elle  n'a  befoin  de  rien  : 
vous,  Agathe,  dites  à  ma  fille  que  je  veux  lui 
parler. 

J^^y>m^ — ^"^ — ^m* — ^'^    .  4?îgg» ^^Sa — ^.j^-^— ■^ 

SCENE     III. 

M.     D  U  R  V  A  L  ,  feul. 

\^  t  S  faquins-U  ont  l'infolence  d'ctre  plus  heu- 
reux que  leurs  Maîtres.  Nous  avons  les  richeffes , 
f<c  ils  ont  les  plaifirs.  Sans  la  vanité  qui  foutient, 
on  feroit  tenté  de  leur  porter  envie.  S'aimer  après 
liK grands  mois  de  mariage  !  Au  bout  de  fix  jours, 
je  iie  pouvois  fouffrir  ma  femme. 
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SCENE     IV. 

M.  DURVAL  ,  M.  DE  SURMON. 

.     M.    D  U  R  y  A  L. 

a'I.H!  Monfieiirde  Surmon,  vous  voilà  de  bonne 
Heure  ! 

M.   DE    SURMON. 
C'eft  que  j'ai  à  vous  entretenir ,  mon  frère. 

M.     DURVAL. 
De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

M.    DE    SURMON. 

D'un  parti  pour  ma  nièce  ,  d'un  homme  donc 
la  haute  naifFance.... 

M.     DURVAL. 

Je  vous  arrête,  mon  frère  :  c'eft,  vraifemblable- 
ment ,  celui  dont  la  ComtefTe  d'Altin  ,  mabelle- 
fœur,  m'a  dcja  parlé  j  un  de  ces  hommes  fans 
principes  j  de  ces  roués  de  bonne  compagnie  5 
que  perfonne  n'eftime  &  que  tout  le  monde  re- 
cherche. 

M.    D  £   SURMON. 

Eh  !  non  ,  mon  frère  :  s'il  étoit  queftion  d'un, 
pareil  fujet,  je  ne  m'en  mèlerois  pas  :  celui  dont 
il  s'agit ,  c'eft  le  Marquis  de  Saint  -  Bon  que  vous 
avez  ici  avec  Madame  fa  mère  :  vous  favez  qu'il 
eft  généralement  eftimc ,  que  fa  façon  de  penfer 
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eft  aii-defiTiifi  de  fa  naifTance,  qu'il  regarde  celle-ci 
comme  un  avantage  dont  on  ne  fe  prévaut  qu'au 
défaut  du  mérite  perfonnel ,  ôc  qu'il  ne  croit  pas 
qu'aucun  îiomme  apporte,  en  venant  au  monde, 
le  droit  d'en  mépiifcr  un  autre. 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Je  veux  croire  que  ce  font-U  fes  véritables  {qr^ 
timens. 

■  M.     DE     S  U  R  M  O  N. 

OIi  !  je  vous  garantis  qu'il  n'y  a  point  d'iiypocri- 
fie  dans  fon  fait. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Je  l'en  félicite  :  Mais  ,  mon  frère  ,  outre  que 
j'ai  réfolu  de  n'avoir  pour  gendre  qu'un  honmie 
qui  lok  mon  égal ,  Se  que  fur  ce  point  je  trouve 
que  Madame  Jourdain  étoit  une  femme  rrès- 
{çn{é(i  ,  votre  Marquis  a  un  défaut  qui  me  gâ- 
teroic  feul  tout  ce  qu'il  peut  avoir  d'eftimable. 

M.     DE    SURMON. 
Quoi  donc  ? 

M.     D  U  R  V  A  L. 

C'efl  un  merveilleux  ,  un  efprit  ;  Se  vous  faver  ' 
que  ma  bete  ,  à  moi ,  c'eft  un  homme  d'efprit  : 
je  n'aim.e  pas  ces  mefîieurs-là. 

M.    DE    SURMON. 

Vous  en  voyez  pourtant. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Dans  une  maifon  comme  la  mienne ,  il  faut 
bien  avoir  de  tout...  N'allez  pas  vous  imaginer 
que  Je  le§  craigne,  au  moins. 
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M.    DE    SURMON. 

Eli  tout  cas ,  mon  frère  ,  on  ne  dira  pas  quô 
vous  avez  peur  de  votre  ombre. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Comment  ?  que  voulez-vous  dire  ?  Qu'enten- 
dez-vous par-là? 

M.     DE     SURMON. 
Moi  ?  rien  :  mais  je  foutiens  qu'un  fot... 
M.    D  U  R  V  A  L. 

Un  fot  dit  des  fotcifes  ,  un  homme  d'efprit  en 
fait.  Votre  Marquis  ,  par  exemple  j  ne  l'accufc' 
t-on  pas  de  compofer  ? 

M.     DE    SURMON. 

L'accufation  eft  prouvée  :  il  a  eu  le  malheur  de 
faire  un  excelleHt  ouvrage  ,  &  de  n'en  pas  rougir,^ 
qui  pis  eft.  Que  voulez-vous  ?  Il  a  le  ridicule  de 
penfer  qu'il  n'y  a  perfonne  Ojui  ne  doive  s'hono- 
rer d'une  produ<5lion  eftimable ,  qu'il  eft  très- 
avantageux  de  favoir  s'occuper  ,  que  l'efprit  de  les 
mœurs  y  gagnent. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

En  effet ,  ce  font  de  grands  modèles  de  vertu 
que  mefîieurs  les  Auteurs  I 

M.    DE    SURMON. 

Non  ,  mon  frère  ;  ils  font  hommes ,  &  quel- 
quefois plus  hommes  que  d'autres  :  vous  avoue- 
rez ,  cependant ,  qu'en  fe  dérobant  à  l'oifiyeté  on 
échappe  à  l'ennui  ,  mal  épidémique  des  gens  du 
monde  ,  &  qui  eft  chez  eux  la  caufe  d'une  infinité 
de  vices  ôc  de  travers  dont  l'occupation  les  au- 
coit  préfervés.    C'eft  peut-être   à   cela  que    le 

Marquis 
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Marquis  doit:  de  valoir  mieux  que  la  plupar:  de 
tes  pareils. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Tout  ce  qu'il  vous  pbira ,  mon  frère  :  mais 
vous  ne  me  ferez  pas  aimer  l'efprit  :  je  ne  parle 
pas  de  celui  qui  fait  faire  fortune  ^  j'en  fais 
grand  cas  de  celui-là,  ôc  vous  voyez  qu'il  m'a 
bien  fervi.  Aucun  particulier  n'eft  plus  riche 
que  moi ,  &  avec  cette  richelTe-là  on  eft  i'cgal 
de  tout  le  monde. 

M.    DESURMON. 

C'eft  de  quoi  tout  le  monde  ne  convient  pas. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Et  tout  le  monde  agit  comme  s'il  en  convenoit. 
Les  gens  du  plus  grand  état  font  à  ma  table  ;  ce 
qu'il  y  a  de  plus  diftinguc  ,  de  plus  célèbre  dans 
tous  les  genres  ,  fait  fa  cour.... 

M.     DE     S  tJ  R  MON. 

A  votre  Cuifinier. 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Mais  n'a  pas  qui  veut  un  Cuifinier  comme  le 
mien.     Avec  tout  votre  bel  efprit,   mon  frère  , 
vous  allez  à  pied  ,  vous  faites  maigre  chère. 
M.    DE    SURMON. 

Mon  frère,  vous  vous  en  porteriez  mieux,  fi  vous 
donniez  plus  d'exercice  à  vos  jambes  ,  &  moins 
de  fatigue  à  votre  eftomac  *,  fâchez,  cependant, 
que  j'ai  quelquefois  à  ma  table  ce  qui  manque  à 
la  vôtre. 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Ce  qui  inanque  à  la  mienne  1 

D 
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-  M.     DE    SU  RM  O  N. 

Oui ,  mon  frère  ^  des  amis. 

-Al:    D  U  R  V  A  L. 
7,  Bon  !  Eft-ce  qiril  y  a  dé  ces  gens-là  ? 
M.-  DE    S  U  RMON. 

r      Des  aniis  &■  de  la  gaieté. .r  N'allez-vous  pas  me 
•dire  encore:  eft-ce  qu'il  y  a  de  la  gaiccé?      .     r' 

M.    D  V  KV'A  L. 

Mais  ,  Monficur  ,  qui  croyez  aux  amis,  de  qiii 
-ctes  fi  gai  avec  deux  mille  éctis  de  rente  ,  vous  na 
prétendez  pas  ,  apparemment  ^  faire  de  comparai- 
lon  avec  un  homme  qui  en  9.  cent  mille. 

-■3.  M.    DE     SUR  MON. 

-^     Je  n'en  fais  aucune  ,  mon  frece  :  mais..,.'  cet 
■  homme  eft  donr,  bieji  heureux,  là, ;bien 'heureux  ? 

M.     DUR  VAL. 

Eh!  mais.;.,  (i  ce  n'étott  nm  femme. 

M.     DE     S  U  R  M  O  N.         ^^ 

Avouez  qu'elle  trouble  un  peu.... 

^'  '-''ir  M.     DUR  Y^  A  E./'«"2"^: 

.Oh  î  un.peu  :  oafto  j  vous  la  connoilTez  j  mais 
quand  elle  m'a  bien  fait  donner  au  diable,  favez- 
yous-ce  que  je  fais  ? 

l'[^'  M.     DE    SU  RM  ON. 

■Ce  que  bien  d'autres  font  :  vous  prenez  pa- 
tience. 

M.    DUR  V  A  L. 

Je  m'enferme  ,  j'ouvre  mon  coffre  fort ,  je  vi- 
Êre  mon  porte-feuille ,  ôi  |e  fuis  coofolé. 
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M.    D  E    S  U  R  M  O  N. 

Mon  frète,  ce  n'eft  pas  U  ce  que  je  vous  en* 
vie  5  c'eft  le  pouvoir  d'obliger  :  mais  quel  ufage 
en  faites-vous  ?  Vous  prodiguez  l'or  pour  les 
chofes  de  luxe  &  d'oftentacion  ,  vorre  bourfe  eft 
au  fervice  d'un  erand  Seigneur  .  d'un  homme  en 
place  ,  quelquefois  mcme  d'un  malheureux  à  la 
mode  ;  mais  de  faire  une  bonne  adtion  fecrecce , 
de  fecourir  le  mérite  indigent  &  caché.,,,  oh  \ 
vous  n'avez  point  d'argent  pour  cela. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

En  beaux  propos ,  mon  frère  ,  on  fait  que  vous 
y  abondez  :  les  gens  qui  n'ont  rien  à  donner  fonc 
toujours  (i  généreux.,.,  du  bien  d'autrui, 

M.     DE     S  U  R  M  O  N. 

LaifTbns  cela ,  Se  revenons  au  Marquis  :  il  eft 
neveu  du  Commandeur  ,  5c  parent  du  Miniftre  ; 
vous  favez  qu'il  doit  y  avoir  de  grands  change- 
mens ,  8c  que,  pour  conferver  votre  place,  vous 
avez  befoin  d'un  ami  puilfant  j  le  Commandeuc 
çft  le  vôtre. 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Ma  femme  le  dit  j  mais  fur  ce  point-là  ,  elle 
eft  un  peu  fujetce  à  caution.  Perfonne  n'auroit  au* 
tant  d'amis  que  moi,  iî  j'avois  pris  pour  bons  pQU5 
ceux  qu'elle  m'a  donnés, 

M.     DE    SURMON. 

Mais  celui-ci ,  mon  frère... 

M.    D  U  R  V  A  L. 

y  m  ai  un  plus  fur,  ^  qui  m'a  mieux  fervi , 

Dij 
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Targenr  j  oui  ,  Monfieur  le  Philofophe  ,  l'argent  ; 
Se ,  pour  m'expliquer  net  fur  votre  propoiition  , 
fâchez  que  j'ai  promis  ma  fille  à  M.  Dutour ,  que 
je  me  démets  de  ma  place  en  fa  faveur  ,  que 
moyennant  cent  mille  francs,  donnes  à  propos  , 
nous  avons  obtenu  cette  grâce  ,  Se  que  j'en  ai  la 
nouvelle. 

M.     DE    S  U  R  M  O  N. 

Mais ,  mon  frère ,  ce  Monfieur  Dutour  eft  un 
homme  décrié ,  un  homme  fans  mérite. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Sans  mérite  !  Mon  frère ,  mon  frère,  je  fais  que, 
de  la  fucceflion  de  fon  père ,  il  a  eu  plus  de  deux 
millions. 

M.     DE    S  U  R  M  O  N. 

Des  gens  bien  inftruis  m'ont ,  de  plus  ,  aflurc 
qu'il  avoir  un  engagement  fecret,  que  fes  aftai- 
res  étoient  fort  déranCT^es, 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Bon  1  M.  Dutour  un  engagement  fecret  !  Ses 
affaires  dérangées!  Je  \ous  garantis  ,  moi  ,  qu'il 
ne  dérangera  jamais ,  ni  lui  ni  fcs  affaires  :  c'eft 
l'efprit  le  plus  foîide.... 

M.    DE    SURMON. 
Vous  voulez  dire  le  plus  lourd. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Nommez-le  comme  il  vous  plaira  j  mais  je  lui 
connois  ,  moi,  une  maxime  excellente  :  c'efl  de 
ne  iaiffer  jamais  ùs  deniers  oififs  :  auiU  a-t-il  fallu 
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que  Je  lui  prêtafle  les  cent  mille  francs  qui  ont 
fervi  à  lui  faire  obtenir  ma  place  j  il  ne  les  avoir 
pas  chez  lui. 

M.     DE    S  U  R  M  O  N. 

Mais  votre  fille  fera-t-elle  heureufe  avec  M.. 
Dutour  ?  L*aimera-t-elle  ? 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Elle  l'aimera ,  elle  l'aimera  ;  comme  les  fcm-* 
mes  aiment  leurs  maris.... 

M.    DE    S  U  R  M  O  N. 

Mais.... 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Je  fais  que  ma  femme  a  ,  comme  vous  ,  le 
Marquis  dans  la  tète  ;  car  elle  a  la  maladie  des 
gens  de  qualité  ,  ma  femme. 

M.     DE     S  U  R  M  O  N. 

Et  vous  ,  mon  frère  ,  la  maladie  des  fots  ^ 
mais... 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Oh!  mais,  mais.,.,  tenez,  mon  frète  ,  quand 
vous  aurez  fait  une  fortune  comme  la  mienne  , 
je  pourrai  prendre  de  vos  aîmanachs.  En  atten- 
dant ,  je  vous  baife  les  mains ,  Se  vais  finir  quel- 
ques affaires. 

»  iij 
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SCENE     V. 

M.    DE    S  U  R  M  O  N. 

%^  H  o  s  È  étrange  ,  qu'un  homme  mefure  k  ik 
fottune  l'opinion  qu'il  a  de  lui-mcme  ,  &  qu'il 
he  foupçonne  jamais  qu'il  feroir  poflîble  ,  à  toute 
force  5  qu'avec  de  grands  biens  on  ne  fur  pour- 
tant qu'un  for.  Mais  voici  ma  nièce  ,  fâ  phyfio-* 
riomie  prévient  pour  elle  j  je  veux  voir  fi  fon  ef- 
prit  y  répond ,  je  n'ai  caufé  avec  elle  que  des 
niomens. 

Jt-^!^ .jH^^ .i-^!*^ -j>»*^ j{î:Vc^_^^'^_  -^V*._*L, 

SCENE     VI. 

Mademoifellc   DURVAL,   M.    DE 
SURMON, 

M.     DE     SUR  M  O  N. 

K^j  ù  allez-vous  donc  ,  ma  nièce  ? 

Mademoifellc  DURVAL. 

Ah  !  c'eit  vous,  mon  cher  oncle  ,  je  fuis  bien 
thatmée  de  vous  voir  ,  je  pa(ïbis  chez  mort 
p.re, 
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M.    D  E    S  U  R  M  O  N. 

N'eres-vous  pas  bien  concence  d'avoir  quitcé 
votre  Couvent  ? 

Mademoifelle  D  U  R  V  A  L. 

Hélas  1  mon  cher  oncle  ,  j'y  voudrois  erre  en- 
core. 

M.     DE     S  U  R  M  O  N. 
.  Vons   ne  parlez  pas  fuivanr  votre  penfée  j  à. 
votre  â^e  le  monde  eft  li  chaumarit  ! 

Mademoifelle   D  XJ  R  Y  A  L. 

Vraiment  !  mon  oncle,  je  m'en  crois  fait  nne 
image  enchantée  j  en  y  penfanr  ,  m.on  cœur  bat- 
toit  d'avance,  je  volois  au-devanç  de  lui  ;  maiy 
que  je  l'ai  trouvé  différent  de  ce  que  je  l'avdls 
imaginé  ! 

M.    DE     S  U  R  M  O  N. 

Comment  donc ,  Mademoifelle  ? 

Mademoifelle    D  U  R  V  A  L. 

Je  croyois  trouver  ici  des  parens  qui  s'aimolenr^ 
à  qui  je  ferois  chère,  que  j'aimois  déjà  de  tout 
mon  cœur,  à  qui  je  brûlois  de  le  prouver  ;  leuz 
froid  accueil  m'a  glacée  :  -il?  ne  m'aiment  point 
<Sç^ils  fe  Jiaïireiit  :  conce vez- vous  cela  ,  jn on  on- 
cle ?  Des  époux  fe  haïr  !  "" .      . 

M.     DE     SUR  M  ON. 
En  eftet ,  cela  eft  fi  rare  î 

Mademoi^felle   D  "U  R  V  A  L. 
Mon  père  ne  me  parle  jamais  de  fa  femme  que 
pour  m'en  dire  du  mal ,  ma  mère  ne  me  pari*? 

D  iv 
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jamais  de  fon  mari  que  pour  le  tourner  en  ridi- 
cule :  la  ComtelTe  ,  ma  tante  ,  fe  moque  de  tons 
les  deux  :  tous  les  deux  difcnr  qu'elle  eft  une  im- 
pertinente :  chacun  veut  que  je  dife  comme  lui  y 
&c  parce  que  je  ne  veux  pas  jouer  un  C\  vilain  rô- 
le,  on  trouve  que  je  ne  fuis  qu'une  petite  lotte. 

M.     DE    S  U  R  M  O  N. 

Continuez  de  même  ,  &  foyez  fûre  qu'on  finira 
par  vous  en  eftimer  davantage.  Convenez  d'ailleurs 
que  la  maifon  de  vos  parens  eft  le  rendez -vous 
de  tous  les  plaifirs. 

Mademoifelle    D  U  R  V  A  L. 

Tous  les  plaifu's  y  font ,  Se  jamais  le  plaifir  : 
l'ennui  fe  peint  fur  les  vifages  ,  ôc  on  dit  en  bâil- 
lant qu'on  fe  réjouit  fort  :  on  veut  ,  fur  rout ,  le 
perfuader  aux  autres  :  je  fuis  pourtant  bien  con- 
tente ,  quand  ma  mère  me  mena  aux  Français 
dans  fa  petite  loge  :  je  me  fens  fî  intérefTce,  G. 
cmuc.  Cette  pauvre  Zaïre  ,  mon  oncle!  Mais  ma 
meiene  cefl'e  decaufer  j  ik  ,  lorfque  je  fuis  à  pleu- 
i«r  de  tout  mon  cœur,  eile  a  la  cruaurc  d'inter- 
rompre mes  krmes  ,  en  fe  moquant  de  moi  ,  ou 
en  me  difant  que  tout  cela  n'eft  pas  vrai. 

M.    DE    SURMON. 
Pauvre  petite  ! 

Mademoifelle    D  D  R  V  A  L. 

Au  retour,  un  grand  fouper  fi  trifte  ,  <?j  puis  un 
jeu  d'enfer  où  l'on  s'ceorge  pol  ment  entre  amis: 
patTe  encore  pour  des  Proveibes ,  quand  c'eft  M, 
Picville  qui  les  joue. 
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M.    DE    S  U  R  M  O  N. 

Vous  ctes  difficile  ,  Mademoifelle  :  mais  après 
tout  y  dans  votre  Couvent... 

Mademoifelle   D  U  R  V  A  L. 

J'y  étois  heureufe  &  tranquille,  &  je  ne  puîs^ 
fans  foupirer  ,  fonger  aux  doux  momens  que  j'y 
pafîois  avec  une  amie.... 

M.    DE    S  U  R  M  O  N. 

Quelle  eft  donc  cette  amie  ? 

Mademoifelle     D  U  R  V  A  L. 

Une  Dame  retirée  du  monde  où  elle  avoic 
long  -  temps  vécu ,  une  parente  du  Marquis  de 
Saint-Bon. 

M.     DE    S  U  R  M  O  N. 

Ah  !  fort-bien....  Et  le  Marquis  alloit  voir  fa 
parente? 

Mademoifelle     D  U  R  V  A  L. 

Oh  !  fouvent. 

M.     DE    S  U  R  M  O  N. 

Et  vous  le  voyiez  chez  elle  ?  C'eft  un  homme 
charmant ,  n'eft-ce  pas  ? 

Mademoifelle     D  U  R  V  A  L. 
Oh!  oui,  un  homme  infiniment  eftimable. 

M.    DE    S  U  R  M  O  N. 

Ma  nièce  ,  je  commence  à  comprendre  votre 
goût  pour  le  Couvent. 

Mademoifelle    D  U  R  V  A  L. 

J'y  ai  laiffé  une  amie  qui  m'étoit  bien  chère. 
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Monfieur  DE  SURMON. 
Mais, le  Maroiiis   eft  ici  ,   Se   vous  avez  du 
moiiis  le  plain:-  de  lui  parler  de  cette  amie  qui 
vous  i:ic  fi  chcïe. 

Madcmoifelle  D  U  R  V  A  L. 

Bon  î  mon  père  ne  m'a-t-il  pas  défendu  d'en- 
tretenir le  Marquis  ? 

Monfieur  DE  SURMON. 

En  revanche ,  votre  mère  vous  le  permet. 

Mademoifelle  DUR  VAL. 

Et  en  pareil  cas  ,  ne  penfez-vous  pas  ,  mon 
oncle  ,  qu'une  fille  doit  obéir  à  fa  mère  par  pré- 
férence ? 

Monfieur   DE   SURMON. 

Si  je  crois  cela,  ma  nièce  ? 

Mademoifelle   D  U  R  V  A  L. 
Mais,  oui;  une  fille  n'eft-elle  pas  plus  parti- 
culièrement fous  la  conduite  de  fa  mère  ? 

Monfieur  DE  SURMON. 

A(Tiirément,&: ,  en  lui  obciiTanr,  vous  ne  vou- 
driez parler  au  Marquis  qu'à  caufe  de  cette  pa- 
rente.... 

Mademoifelle  DUR  VAL. 

Oii  !  çà  ,  mon  oncle ,  n'ayez  donc  pas  comme 
cela  l'air  de  vous  moquer  de  votre  pauvre  nièce  ? 

Monfieur  DE  SURMON. 

Pour  Tamour  de  cette  même  parente  ,  ma  pau- 
vre nièce  fe  feroit  la  violence  d'époufer  le  Mar- 
quis ,  Cl  on  l'en  prioit  bien  fort  :  le  malheur  eft 
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que  Votre  père  ,  qui  ne  connoîc  pas  cette  parente  , 
a  en  vue  un  certain  M.  Dutour.... 

Mademoifelle    D  U  R  V  A  L. 

Oui ,  un  homme  bien  défagréable  :  oh!  je  fen5 
qu'i:  me  féroic  impoflible  de  l'aimer 

Monfieur  DE  S  U  R  M  O  N. 

Vous  auriez  moins  de  peine  à  aimer  le  Mar- 
quis ,  n'eft-il  pas  vrai  ?  Vous  foupirez. 

Mademoifelle   D  U  R  V  A  I,. 

N'allez  pas  me  trahir  ,  mon  oncle  j  vous  avez 
l'air  fi  bon  l 

Monfieur  DE  SURMON. 

Au  contraire  ,  je  veux  vous  fervir  3  mais  vous 
favez  les  deifeins  de  votre  pe  e* 

Mademoifelle    D  U  R  V  A  L. 

Ah!  mon  oncle,  ayez  pitié  de  votre  nièce, 
joignez-vous  à  ma  mère ,  pour  empêcher  qu'on 
ne  me  facrifie  :  l'exemple  de  mes  parens  me  fait 
trembler  !  O  que  c'eft  une  chofe  cruelle  que  le 
mariage  ,  quand  il  tourne  de  cette  façon  ,  &  qu'u- 
ne union  qui  devroit  ctre  fi  douce  ,  dégénère  en 
Une  querelle  de  toute  la  vie  ! 

M.  DE  S  U  R  M  O  M. 
Mon  enfant,  j'ai  déjà  parlé,  &  je  parlerai  en- 
core^ mais  j'ai  peu  de  crédit  fur  mon  frère  :  il 
n'a  jamais  fait  cas  de  mes  avis ,  parce  qu'il  d:t 
ironiquement  que  je  fuis  un  fage.  Il  fait  encore 
moins  de  cas  de  ceux  de  fa  femme,  parce  qu'il 
dit  férieufement  qu'elle  eft  une  folie.  Elfiyez  ce 
que  pourront  fur  lui  vos  prières  &  vos  larmes  ; 


6o     LE  MARIAGE  DE  JULIE  , 

on  a  beau  être  dur,  on  cft  toujours  père.  Au  re- 
voir, ma  nièce. 

£-■-  .jftf^  — -y??^ — ^•^__v'^— -^î^— -^O**" i^ — ^ 

SCENE     VIL 

MademoifcIIc   DURV  AL  ,  feule, 

J  Ai?.fE  Se  je  refpede  mon  père  ;  il  me  fera  cruel 
de  lui  réllfter;  mais  ce  M.  Diirour  m'eft  odieux... 

Que  vois- je?    Le  Marquis.  Ah!   rentrons Je 

dois  lui  cacher...;   Je  ne  pourrois  jamais....    Les 
jambes  me  tremblent. 

« .^f^*^ ^''^ Jrt'*^ ^J$*«Ck___jja*«cw .j^y^  .^tf6> ev. 

SCENE    VIII. 

Mlle  DURVAL,  LE  MARQUIS 
DE     S  A  I  N  T  -  B  O  N. 

LE     MARQUIS. 

j-a.RR.ETE2,  belle  Julie.    Eh    quoi  !   vous  me 
fuyez  ? 

Mademoifelle    DURVAL. 

Je  ne  fuis  point ,  Monlîeur  ^  je  me  rerire.   La. 
bienféance  ne  veut  pas.... 

LE     MARQUIS. 

Je  ne  dirai  rien  qui  la  blelTe  :  fiez-vous-eu  à 
mon  refped ,  Mademoifelle, 
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Mademoifelle    D  U  R  V  A  L. 
Mais  moi,  Monfieur,  je  cuaindrois  de  la  bief- 
fer  ,  fi  je  reftois  feule  ici  avec  vous  ;  &  l'ufage.... 

LE     MARQUIS. 

Je  fais  qu'il  m'ed:  contraire  ,  de  que  je  ne 
devrois  avoir  Thonneur  de  vous  voir  &c  de 
vous  enrrerenir  que  iorfque  tout  feroit  convenu 
entre  vos  parens  &  les  miens  j  mais  c'eft  cet 
iifage ,  belle  Julie,  qui  fait  tant  de  mauvais  ma- 
riages :  on  fonge  à  tout  alfortir ,  hors  les  perfon- 
nes  ,  Se  on  s'epoufe  en  attendant  qu'on  fe  con- 
noinfe.  Madame  votre  mère  confent  que  je  vous:' 
entretienne  ^  elle  me  Ta  permis ,  8c  cet  entretien 
eft  fi  eflentiel  pour  vous  &c  pour  moi ,  que  j'ofe 
vous  prier  infiamment  de  vouloir  bien  ne  vous  y 
pas  refufer. 

SCENE      IX. 

LE    MARQUIS,   Mademoifelle 
DURVAL,   AGATHE. 

AGATHE. 

IvAOnsieur   votre  père,    Madetnoifelle ,  m'a 
ordonné  de  vous  dire  qu'il  avoir  a  vous  parler. 

LE     MARQUIS. 

Je  vous  arrêterai  peu  ,  ôc  je  n'ai  rien  à  vous 
dire  que  Mademoifelle  Agathe  ne  puifie  enten- 
dre. 
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Mademoifelle    D  U  R  V  A  L. 

Voyons  donc  ,  Monfieur  ,   parlez.  (  A  part.  ) 
O  que  le  cœur  me  bac! 

LE     MARQUIS. 

Vous  n'avez  pas  oublié  ,  Mademoifelle  ,  que 
j*ai  eu  plufieurs  fois  l'honneur  de  vous  voir  X 
votre  Couvent  j  vivement  frappé  de  vos  charmes, 
ie  ne  vous  ai  lailfé  voir  que  mon  relpeâ:  ;  je  ne 
me  fuis  pas  permis  de  vous  faire  connoître  des 
fentimens  que  vos  parens  pourroient  ne  pas  ap» 
prouver  :  j'ai  cru  que  l'amour  ,  quelque  violent 
qu'il  fût ,  ne  pouvoir  jamais  autorifer  la  féduc- 
tion.  Aujourd'hui  que  Madame  votre  mère  veut 
bien  me  flatter  de  1  efpoir  d'être  à  vous ,  je  croi- 
rois  manquer  à  ce  que  je  vous  dois  ,  d  ce  que  je 
me  dois  à  moi-même,  (î  je  me  livrois  à  cet  ef' 
poir,  fans  y  être  aurorilé  par  votre  aveu.  Par- 
donnez-moi donc,  belle  Julie,  fi  j'ofe  interroger 
votre  cœur,  &  vous  demander  ,  non  s'il  m'eft  i:a- 
vorable ,  je  n'ai  encore  rien  fait  pour  celaj  mais 
ii  du  moins  il  ne  m'ell;  pas  contraire. 

Mademoifelle  DURVAL ,   embarrajfée  &  d'une 
voix  tremblante, 

Monfieur..,, 

LE     MARQUIS. 

Expliquez-vous,  Mademoifelle j  j'attache  ma 
vie  au  bonheur  de  vous  polTcder  :  mais  ce  bon- 
Jieur  feroit  trop  acheté,  s'il  en  coùtoit  quelque 
chofc  au  vôtre.  Parlez  donc  ,  daignez  m'eftimer 
aflez  pour  me  déclarer  vos  fentimens  ,  èc  fi  vous 
avez  quelqu'éloignement  pour  moi..,. 
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Alademoifelle  D  U  R  V  A  L. 

De  l'éloignement  pour  vous ,   Monfieur  ! 

A  G  A  T  H  E. 

Cela  ne  feroic  pas  naturel. 

Mademoifelle   D  U  R  V  A  L. 

Un  procédé  Ci  noble!  des  fentiniens  Ci  délicats  ! 
je  ne  les  méciterois  guère ,  Ci 

LE     MARQUIS. 

Si....  achevez,  belle  Julie. 

JULIE. 

C'en  eft  alTez ,  Monfieur  :  je  fouhaire  que 
vous  engagiez  mes  parens  à  m'ordonner  de  vous 
en  dire  davantage. 

A   G  À  T  H  E. 

Oui  j  oui  ,  Monfieur  ;  faites-nous  ordonner 
de  vous  aimer.  Se  vousyerrez  comme  nous  obéi- 
rous.  ,    , 
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SCENE      X. 

Mlle  DURVAL  ,  LE  MARQUIS  ,  LA 
MARQUISE  ,  AGATHE. 

LA   MARQUISE,   ai/anc  à  Julie. 

V  Enez  ,  que  je  vous  embraffe,  mon  Ange  ^  j'ef- 
pere  bientôr  vous  appeller  d'un  nom  plus  cher  à 
mon  cœur....  vous  rougiiTez  ?  Si  je  ne  me  trom- 
pe ,  cette  rougeur  n'eft  pas  de  mauvais  augure 
pour  mon  fils....  Marquis ,  c'eft  qu'elle  elt  d'une 
beauté  ravilTantel 

Mademoifelle    DURVAL. 

Madame  ,  épargnez-moi ,  de  grâce  ;  &c  pardon- 
nez fi  je  vous  quitte.  Je  ne  puis  me  difpenfer 
d'aller  trouver  mon  père. 

{Elle  fort.] 
LA    MARQUISE  ,  la  regardant  aller. 
Elle  eft  faire  à  peindre. 


SCENE 
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SCENE     XI. 

LA  MARQUISE  ,  LE  îvîARQUIS. 
LE     MARQUIS. 


X3lH!  Madame  j   ce  n'eft  uieti  que  fa  figure  î 
fi  vous  connoillîez  (on  efprit,    fon  caradlere.... 

LA     MARQUISE. 

Langage  d'amant  j  abrégez,  mon  fils  :  on  fait 
touc  cela  par  cœur. 

LE     MARQUIS. 

Non,  ma  mère  :  je  n'ai  rien  vu  qu'on  puifTe 
lui  comparer  j  &  fi  je  ne  l'obtiens  pas.... 

LA     MARQUISE. 

Mon  fils  :  vous  avez  la  tête  romanefque.  Que 
vous  époufiez  la  fille  de  ces  gens-là,  j'y  confens  : 
fa  fortune  fera  immenfe.  Je  vous  aurois  pour- 
tant mieux  aimé  Chevalier  de  Maire  ;  mais  en 
perdre  la  tète!  vous  êtes  aufii  trop  étr^inge  ,  &:  il 
faut  qu'une  bonne  fois  je  vous  dife  les  travers 
que  vous  vous  donnez  :  premièrement,  Monfieur , 
vous  ne  faites  pas  alfez  votre  cour. 

LE     MARQUIS. 

Le  tems  où  je  ne  vois  pa>  mon  maître  ,  je  l'em- 
ploie à  me  rendre  di^ne  de  le  fervir. 

E 
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LA     MARQUISE. 
Foit  bien  :  mais  ce  n'eft  pas  comme  cela  qu'ofi 
«'avance. 

LE    MARQUIS. 
Pardonnez-moi,  Madame  j  c'en  eft  la  voie  la 
plus  honnête. 

LA    MARQUISE. 
Je  ne  vois  pas,  d'ailleurs ,  ce  que  vos  livres  vous 
apprennent  :  voyez  votre  grand  coufin ,  il  ne  lit 
jamais  \  cependant... 

LE     MARQUIS. 

Je  fais  ,  Madame  ,  pour  m'exprimer  noble- 
ment ,  qu'il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  car- 
rière. 

LA    MARQUISE. 

Ce  n'eft  pas  par- là  que  je  l'eftime  j  je  voudrois, 
fur  -  tout ,  qu'on  n'écrafàt  perfonne  :  mais  ,  du 
moins  ,  il  n'a  pas  comme  vous  la  manie  d'écrire, 
de  compofer  :  un  homme  de  votre  nom! 

LE     MARQUIS. 

Mais  Ccfar ,  ma  mère  \  mais  Frédéric  !  Ces 
noms-là  font  aflez  nobles  &  valent  bien  le  nôtre, 
je  crois. 

LA     MARQUISE. 

Pour  comble  de  ridicule,  vous  voilà  férieufe- 
ment  amoureux  de  cet  enfant  \  3c  je  parierois 
bien  que  vous  l'adorerez ,  quand  elle  feia  votre 
femme. 

LE     MARQUIS. 

Oui,  Madame.  Remplir  les  devoirs  de  mon 


COMÉDIE.  tSy 

érat ,  cultiver  mon  efpric,  époufer  une  femme 
que  j'aime ,  ne  m'occuper  que  du  foin  de  la  ren- 
dre heureufe,  voilà  ce  que  je  me  propofe  :  j'au- 
rai le  front  d'avoir  des  mœurs  à  la  face  d'un 
monde  corrompu  que  je  ne  prends  point  pour 
■   modèle. 

LA    MARQUISE. 

Vous  ne  voulez   reflembler  à  perfonne ,  à  la 

bonne  heure.    Soyez  fi  extraordinaire  qu'il  vous 

plaira,  mais  terminons:  ces  bourgeois    m'excè- 

r'jCient ,  je  vous  en  avertis;  &,  fî  je  vous  aimois 

j  jtnoins  ,  je  n'aurois  pas  eu  la  complaifance  d'aller 

lien  grande  loge  avec  Madame  Durval,  d'être  de 

fes  foupers  &  fur-tout  de  venir  à  fa  campagne. 

De  grands  airs  ^  un  ton  fi  bourgeois  !  Et  fa  fœur 

la  Comteffe  ,  fi  fottement  fiere  d'un  rang  auquel 

elle  ne  fe  fait  point,  dont  elle  eft  toute  empêtrcé 

ëc  toute  ridicule  ! 

LE    MARQUIS. 

Au  moins  ,  Vous  conviendrez  ,  Madame  ,  que 
Mademoifelle  Durval... 

LA     MARQUISE. 

Oui,  elle  n'eft  pas  mai:  mais  cela  fe  fentira 
toujours...  LaifTez-moi  faire  ,  je  la  formerai ,  je 
la  formerai. 

LE    MARQUIS. 
Ah  !  ma  mère,  ne  la  formez  pas ,  elle  eft  fi  blent 

LA    MARQUISE, 
paix ,  voici  Madame  Durval, 
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^^^^^^^^^^^^^^^^ 

SCENE     X  I  I. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS, 
Madame     D  U  R  V  A  L. 

Madame   D  U  R  V  A  L. 

jE  viens  de  votre  appartement ,  Madame  *,  j« 
voiilois  m'informer  moi-mcme  comment  vous 
aviez  pafle  la  uuic  &  Ci  rien  ne  vous  manquoit. 

LA     MARQUISE. 

Je  fuis  très-feniîble  à  vos  attentions ,  Madame; 
mais  on  a  foin  de  me  prévenir  fur  tout. 

Madame    D  U  R   V   A  L. 

Prenez-vous  quelque  chofe  le  matin  ? 

LA    MARQUISE. 

J'ai  demandé  du  chocolat.  Il  fait  le  plus  beau 
tems  du  monde,  j'ai  dcja  fait  un  tour  de  jardin. 
Se  j'ai  prié  qu'on  m'apportât  le  chocolat  dans  ce 
lallon  au  frais. 

Madame    D  U  R  V  A  L. 

J'y  prendrai  avec  vous  mon  cafFé  à  la  crème j 
{j^u  Marquis.)  &z  vous,  Monfieur. 

LE    MARQUIS. 

Moi ,  Madame,  il  faut  que  je  yoye  le  Minif- 
ire:  nous  fommes  à  la  porte  de  Verfailles,  j'y 
vais  faire  un  tour,  &  je  ferai  revenu  pour   ic 
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Madame    D  U  R  V  A  L. 

Tl  ed  de  bonne  heure*,  déjeunez  avec  nous^ 
Monfieur  le  Marquis  :  vous  partirez  en  fuite. 
LE  MARQUIS  ,   après  avoir  regardé  fa  montre* 

Je  prendrai  donc  un  peu  de  chocolat. 

(  Pendant  ce  dialogue  un  Officier  a  apporté  du  cko-^ 
colat  &  du  cûffe  quiljert  ilAgathc  eji  entrée  &  Jç 
tient  auprès  dej'a  maitrtjje.)  ■ 

Madame    D  U  R  V  A  L. 

Afleyons-nous. 

(  Le  Marquis  dit  un  mot  à  l'oreille  de  fa  mère.  ) 

LA     MARQUISE. 

Mademoifelle  Durval  ne  déjeûne-t-elle  pas , 
Madame  ? 

Madame    DURVAL. 

Agathe,  que  fait  ma  fille  ? 

AGATHE. 

.    Elle  eft  chez  Monlîeur. 

Madame    DURVAL. 

J'en  fuis  fâchée ,  Madame  j  mais  elle  eft  chez 
fon  père. 

LE  MARQUIS ,  à  demi-bas  à  fon  fis. 
U  faut  vous  en  palfer ,  mon  fils.   (  A  Madame^ 
Durval.  )  La  tête  lui  en  tourne  au  moins. 

Madame     DURVAL. 
Ma  fille  n'a  rien  d'afiez  extraordinaire,. « 

LE    MARQUIS,    vivement. 
Ah!  que  dites-vous.  Madame? 

E  iii 
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LA     MARQUISE. 

Fn  effet  ,  on  n'efl:  pas  mieux  que  cela  :  c^efi: 
qu'tlie  elt  rout   votre  ponrait  ,   Madame. 

Madame    D  U  R  V  A  L. 

Vous  me  flattez ,  Madame...  Comment  trou- 
yez-vous  le  chocolat  ? 

LA     MARQUISE. 

Très-bon  :  j'aimerois  pourtant  mieux  le  caffc  j 
mais  il  m'incommode. 

Madame    D  U  R  V  A  L. 
Si  j'en  crois  mon  Douleur,  il  m'incommode 
auflî  j  mais  je  ne  lailTe  pas  d'en  prendre. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Vous  préférez  votjte  plaifir  à  votre  fanté  ? 

Madame     D  U  R   V  A   L. 

J'aurois  de  la  peine  à  vous  dire  pourquoi  j'en 
prends  ,  c'eft  par  habitude;  car,  pour  le  plaifîr, 
ce  que  je  bois,  ce  que  je  mange  m'eft  afTez  égal  : 
je  fuis  toujours  fans  appétit  ;  tout  le  monde  ell 
un  peu  comme  cela  :  il  n'y  a  guères  que  le  peu- 
ple qui  ait  de  l'appétit. 

LA   MARQUISE,  a  fonfils ^  entre  fes  dents, 
^    La  fotte  créature  que  c'eft-U  ! 

Madame     D   U  R  V  A  L. 
Que  dites-vous ,  Madame  ? 

LA    MARQUISE. 

Je  dis  que  votre  Dodbeur  devroit  bien  remé- 
dier à  cela. 
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Madame     D   U   R   V   A   L. 

Oh  !  il  ne  remédie  à  rien  ,  mon  Dodear  :  mais 
il  m'amufe  :  il  a  la  prétention  des  bons  mors  & 
le  tic  fingulier  d'en  rire... 

LA     MARQUISE. 

Souvent  tout  feul. 

Madame     D   U   R  V  A  L.^ 
Au  demeurant ,  c'eft  bien  la  meilleure  gazette... 

LE     MARQUIS. 
Un  peu  fcandaleufe. 

SCENE     XIII. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS, 
Madame  DURVAL;  Mlle  DUR  VAL, 

un  mouchoir  à  la  main  ,  fonant  de  chc:^ 
fon  père. 

LE    MARQUIS,   vivement, 

ji-\U.\  voilà  Mademoifelle  Durval. 

Madame   DURVAL. 

Elle  fort  de  chez  fon  père. 

LA    MARQUISE. 

Amenez-nous  la  ,  mon  fils.  —  Bon  !  Il  eft  d-éja 
parti. 

E  iv 
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LE  MARQUIS  ,    à   MidemoifcUe   Dm  val ,  vers 
laquelle    il   a    couru. 

Me  trompé -je,  Mademoifelle  ?  Vous  venez 
d'elFuyer  des  pleurs? 

Mademoifelle    D  U  R  V  A  L. 

Non  ,   Monfieur  \  c'ell  que  j'ai  mal  aux  yeux. 

LA  MARQUISE,  qui  s'ejl  approchée. 
En  effer,  ils  font  tour  rouges. 

Madame  DUR  VAL,  à  la  Marquife, 

Pardonnez  ,    Madame.   (  Elle  prend  fa  fille  à. 
part.  )  Qu'y  a-t-il  donc  ,  ma  fille  ? 

Mademoifelle  D  U  R  V  A  L ,  fanglotant. 

Je  fuis  au  défefpoir...  Ce  Monfieur  Dutour... 
mon  pcre  ne  veut  rien  entendre...  il  m'a  traitée... 

(  Elle  fond  en  larmes.  ) 
Madame     D  U  R  V  A  L. 

Cachez  vos  pleurs ,  rentrez  j  allez ,  mon  enfant , 
je  lui  parlerai. 

(  Mademoifelle  Durval  regarde  le  Marquis  ^  levé  les 
yeux  au  Ciel  &  s'en  va.  ) 
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SCENE     XIV. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS, 
Madame     D  U  R  V   A  L. 

LA     MARQUISE. 

£^Lle  nous  quitte  ,  M;iclame. 

LE     MARQUIS. 

Qu'eft-ce  donc  qui  s'eft  palfé  ,  Madame  ?  Au- 
rois-je  le  malheur  d'être  caufe... 

LA    MARQUISE. 

Allez,  mon  fils,  allez  à  Verfailles  &  revenez 
bien-tôt  j  je  vais  caufer  avec  Madame. 

LE     MARQUIS. 
Je  ne  pars  pas  tranquille. 

SCENE     XV. 

LA  MARQUISE,  Madame  DLRVAL, 

LA     MARQUISE. 

J  E  vous  avoue ,  Madame  ,  que  ce  que  je  voisj  me 
donne  aulH  a  penfer  \  eft-ce  que  notre  mariage 
ne  feroit  pas  une  chofe  faire  ? 
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Madame     D  U  R   V  A  L. 

Vous  ne  doutez  pas  que  je  n'en  fu fie  comblée: 
l'honneur  de  vous  appartenir,  le  plaifir  de  faire 
enrager  ma  fœur ,  mille  autres  raifons...  Mais 
mon  mari  ne  penfe  pas  comme  moi,  6c  j'ai  honte 
de  vous  dire  que  je  ne  luis  pas  tout-à-fait  la  mai- 
trefle. 

LA     MARQUISE. 

Pas  rout-à-fait  la  maitrede  !  Une  femme!  A 
Paris.   J'y  croyois  nos  droits  plus  refpe6tés. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 

Il  eft  vrai:  mais  Monfieur  Durval  efl:  un  hom- 
me qui  n'eft  pas  comme  les  autres. 

LA     MARQUISE. 

Quelque  étrange  qu'il  puiflfe  être,  Madame, 
j'ai  peine  à  croire  que  dans  le  cas  prcfent  il 
puilfe  y  avoir  des  dilficultés  de  fa  part. 

Madame    DURVAL. 

Il  n'y  en  devroit  point  avoir  :  mais  Madame  , 
(  je  fuis  forcée  de  vous  le  dire)  M.  Durval  n'a 
point  d'élévation  dans  l'ame,  il  ne  refpecle  que 
l'argent,  &  malheureufement  Monfieur  votre  fils 
li'efl:  pas  riche. 

LA     MARQUISE. 

S'il  l'étoit ,  Madame,  alTurémenr  notre  amitié 
me  feroit  paiTer  par-defliis  certaines  raifons:  mais 
ce  n'ell:  pas  l'ufage,  8c  vous  favez... 

Madame     DURVAL. 

Épargnez -moi  ces  raifons.  Madame  j  encore 
une  fois  les  difiicultés  ne  viendront  pas  de 
moi. 
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SCENE    XV  L 

LA  MARQUISE ,  Madame  DURYAL, 
LE  DOCTEUR ,  AGATHE. 

AGATHE,  annonçant, 

IViONSiEUR  le  Dodeur. 

LA     MARQUISE. 

Je  vous  laifle,  Madame,  &  vais  achever  ma 
toilette. 

(  Agathe  écarte  la  table  du  déjeuner,  ) 

Madame   D  U  R  V  A  L. 

Vous  venez  à  propos,  Dodeur  :  j'ai  mal  dor- 
mi, j'ai  les  yeux  battus. 

LE     DOCTEUR. 

Battus,  Madame!  Dites  battans  :  ah,  ah  ,  ah... 
je  ne  les  ai  jamais  vu  (\  redoutables...  Voyons 
votre  pouls...  un  peu  vif.-,  je  foupçonnerois  que 
vous  avez  pris  ce  matin  du  catfé ,  fi  je  ne  vous 
l'avois  pas  défendu. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 

Ne  favez-vous  pas ,  Dodeur ,  que  les  femmes 
aiment  à  faire  ce  qu'on  leur  défend  ? 

LE    DOCTEUR. 

C'eft-à-dire  que  j'ai  deviné:  ah,  ah,  ah. 
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LAMÀRQUISE. 

j'admire  votre  pénétration. 

AGATHE^  à  part. 

Moiifieur  le  Docteur  devine  ce  qu'il  voit. 

LE     DOCTEUR. 

Oh  !  çà ,  promettez-moi  de  n'en  plus  prendre  : 
c'ell  fe  mettre  la  chaux  dans  le  fang....  Made- 
moifelle  ^'t\\  a-t-il  encore  ? 

AGATHE. 

OliÏj  Monficur. 

LE     DOCTEUR. 

Donnez-m'en  :  je  n'ai  rien  pris  ce  matin  :  âh , 

ah ,  ah. 

AGATHE,/^   contre faifant. 

En  voilà  :  ah  ,  ah  ,  ah. 

Madame   D  U  R  V  A  L. 

Agathe  ! 

LE     D  O  C  T  E,U  R. 

Elle  eft  gaie.  Madame;  elle  eft  gaie.  Il  n'y  a 
pas  de  mal  à  cela:  ah,  ah,  ah. 

(  Agathe  fort.  ) 

Madame     D  U  R  V  A  L. 

Que  !::  Jicnivelle,  Docteur? 

LE     DOCTEUR. 

Vous  favtz  que  Célimène  ell:  veuve. 
Madame     D  U  R  V  A  L. 

Qui  auroit  cru  que  cette  femme,  toujours  mou- 

raiice,  enteireioit  ibn  mau  ? 


COMEDIE.  77 

LE     DOCTEUR. 

Elle  fe  porte  à  préfenr  à  merveille  :  un  de  mes 
Confrères  a  fait  cette  grand  cure. 

Madame    D  U  R  V  A  L. 

On  difoit  qu'elle  ne  voyoit  plus  de  Méde- 
cins. 

LE    DOCTEUR. 

Oui  :  mais  le  mari  en  voyoit  un  qui ,  comme 
001  dit,  a  fait  d'une  pierre  deux  coups  :  le  mari 
eft  mort ,  $c  la  femme  s'eft  bien  portée  :  ah  ,  ah , 
ah. 

Madame   D  U  R  V  A  L. 

Wy  a-t-il  point  d'autres  nouvelles  ? 

LE    DOCTEUR. 

Je  ne  fçais  ;  j'ai  entendu  murmurer  quelque 
chofe  fur  M.  Dutour. 

Madame    D  U  R  Y  A  L. 

On  vous  aura  dit  que  M.  Durval  veut  lui 
faire  époufer  ma  fille  j  &  fans  douce  que  ce  mi- 
tiage-U  paroît  fort  ridicule  ? 

LE    DOCTEUR. 

En  effet ,  il  eft  queftion  de  mariage  dans  ma 
nouvelle;  mais  ce  n'eft  point  avec  Mademoifelle 
Durval  :  une  aventure  de  nuit ,  une  furprife , 
une  Mademoifelle  Lucile  j  je  ne  puis  trop  vous 
dire  ce  que  c'eft  :  comme  on  m'expliquoit  la 
chofè ,  on  m'eft  venu  dire  qu'un  malade  pref- 
foit  :  j'ai  couru  j  j'ai  trouvé  qu'il  avoir  pris  fon 
parti  faiis  moi  ;  ah ,  ah  >  ah. 
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Madame    D  U  R  V  A  L. 

Cela  eft  fâcheux. 

LE     DOCTEUR. 

Oui  j  j'ai  perdu  ma  nouvelle.  Voyons  encore 
votre  pouls...  toujours  vif,  très-vif:  ah  ,  ah  ,  ah. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 

Si  je  me  faifois  faigner  ? 

LE    DOCTEUR. 

Oh  !  non  ,  je  ne  vous  le  confeille  pas  j  la  fai- 
gnée  vous  eft  contraire. 

Madame     D  U  R  Y  A  L. 

J'ai  dans  la  tête  qu'elle  me  feroit  du  bien. 
On  ne  fait  que  faire  à  la  campagne  :  la  Marquife 
part  ce  foir ,  je  n'aurai  demain  que  des  amis  de 
mon  mari ,  des  efperes  ;  je  me  ferai  faigner  : 
n'eft-il  pas  vrai ,  mon  Dodteur  ? 

LE    DOCTEUR. 

Une  petite  faignée  donc  :  ah  ,  ah  ,  ah. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 

Je  compte  aulîî  reprendre  mes  pillules  :  ne 
me  le  confeillez-vous  pas  ? 

LE     DOCTEUR. 

Gardez-vous  en  bien,  je  vous  le  défends. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 

Ah  !  ah  !  cher  Docteur ,  vous  voulez  donc 
que  je  ne  mange  ,  ni  ne  dorme  ? 

LE     DOCTEUR. 
Allons ,  allons  j  mais  rien  qu'une  ou  deux  : 


COMEDIE.  79 

vous  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez  :  ali , 
ah ,  ah. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 

Ne  paflTez  -  vous  pas  un  moment  chez  mon 
mari  ? 

LE     DOCTEUR. 

Seroit-il  incommodé  ? 

Madame     D   U  R  V  A  L. 

Oh  !  jamais,  Quelqu'indigeftion  par-ci ,  par-là 5 
mais  c'eft  que  vous  lui  parlerez  de  M.  Datour  , 
6c  que  ,  fans  faire  femblant  de  rien  ,  vous  lui  en 
ferez  un  portrait.... 

LE     DOCTEUR. 

Je  ne  le  connois  pas. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 

Qu'importe  ?  Je  le  connois  moi  ,  &  je  vous 
fuis  caution  de  tout  le  mal  que  vous  en  direz. 

LE     DOCTEUR. 

Ah  ,  ah  ,  ah.  Allons,  allons. 
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SCENE     XVÎL 

Madame    D  U  R  V  A  L  ,   fade, 

1.L  eft  délicieux  ,  mon  Doéteur  ,  point  enreré  , 
fur-tout  :  c'eft  ce  que  J'en  aime  ;  un  peu  médi- 
fant  avec  cela  :  oh  1  c'eft  un  homme  divin  !...., 
Bon  !  ne  me  voilà  pas  mal  j  la  Comcede! 
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SCENE     XVIII. 

La   ComtcfTe  D'  A  L  T  1  N  ,   Madame 
DURVAL. 

La   ComtclTe  D'ALTIN. 

Pvl  A  fœur  ,  je  viens  prendre  congé  de  vous. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  demeurer  avec  votre  mari  : 
c'cft  un  hon;me  qui  n'aime  que  les  gens  de  fa 
forre  :  }«  lui  avois  propofé  ,  pour  la  fille  ,  un 
très-grand  mariage  ,  le  frère  d'un  hon:me  titré  : 
il  m'a  refufée  ,  mais  trcs-duremenr. 

Madame     DURVAL. 

Celui  que  vous  propofiez  _,  ma  fœur,  eft  un 
homm.e  perdu  de  dettes ,  un  joueur... 

La  ComtelTe  D'ALTIN. 
Qui  vous  dit  que  non  ?  Sans  cela,  Mademoi- 
felle  Durval  feroir-elle  un  parti  pour  lui  ? 

Madame     DURVAL. 

On   dit  qu'il  a  eu  d'indignes  procédés  avec 
des  femmes.... 

La   ComtefTe   D'ALTIN. 
Des  femmes...  de  la  Ville. 

Madame    DURVAL. 

Je  vous  admire  ,  ma  fœur  :  des  femmes  de  la 
Ville  valent  bien... 

La 
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La  ComtefTe  D'  A  L  T  I  N. 

Mon  Dieu  !  mille  pardons  :  vous  me  voyez 
confufe  y  j'oubliois.... 

Madame    D  U  R  V   A   L. 
Ce  que  vous  avez  été  j  ma  ioeur. 

La  ComceiTe  D'  A  L  T  I  N. 
Oh!  j'ai  tort,  j'ai  tort:  je  ne  fais  comment 
cela  m'efl:  échappé  devant  vous.  Ah  !  çà  ,  je  ne  puis 
m'arrêter  :  M.  le  Comte  m'attend  à  dîner  à  Paris 
chez  le  Duc  fon  oncle,  avec  qui  nous  allons  ce 
foir  à  Verfailles  ',  il  y  a  quelque  temps  que  nous 
n'y  avons  été  ,  &c  il  faut  bien   faire  fa  Cour. 

Madame    D  U  R  V  A  L. 
C'eft  un  grand  alTujettiirement ,  ma  fœur,  une 
grande  dépendance  que  celle  de  la  Cour,  &  je 
vous  plains  bien  de  n'être  pas  en  état  de  vous  en 
pafTer. 

La  ComtefTe  D'  AL  T  I  N. 
Cette  dépendance-là  eft  honorable  ,  de  mer  à 
portée  des  grâces  :  M.  le  Comte  loupe  dans  les 
cabinets,  je  fais  la  partie  de.,.. 

Madame    DUR  VA  L. 

Fort  bien  j  mais  je  reRe  chez  moi  où  l'on  fait 
la  mienne.  Il  eft  vrai  que  tout  le  monde  ne 
peut  pas  tenir  une  maifon. 

La  Comtefle  D'  A  L  T  I  N. 

Tout  le  monde  peut  encore  moins  erre  ad- 
mis à  l'honneur... 

Madame    D  U  R  V  A  L. 
Ma  fçeur  ,  c'eft  acheter  bien  cher  cet  honneur, 
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que  de  refier  les  trois  quarts  de  l'nnnce  dans  un 
vieux  château  délabre  pour  avoir  de  quoi  figu- 
rer quinze  jours  à  la  Cour. 

La   ComtefTe    D'  A  L  T  I  N. 
Mais  pendant  ces  quinze  jours  ,  ma  fœur ,  on 
voit    meilleure  compagnie  ,   que    ceux    qui   n'y 
peuvent  aller  n'en  voient  toute  leur  vie. 

Madame    D  U  R  V  A  L. 

LaifTbns  cela,  ma  fœur,  je  veux  vous  mon- 
trer mes  diamans  ,  je  les  ai  hiic  monter  dans  un 
goût  nouveau  ,  ils  foftt  d'un  éclat,  d'une  beauté... 

La  ComtelTe  D'  A  L  T  I  N. 

Je  les  verrai  une  autre  fois  :  je  compte  mcme 
vous  les  emprunter  pour  le  bal  parc  qu'il  doit  y 
avoir  :  comme  vous  ne  pouvez  pas  en  être... 

Madame    D  U  R  V  A  L. 

Je  voudrois  que  vous  y  pulîiez  joindre  uns 
robe  comme  cells  que  je  me  fais  fiirc  ;  c'eft  l'é- 
toffe la  plus  riche  ,  la  plus  fuperhe;  mais  cela 
feroit  trop  cher...  Je  me  fuis  aufli  donné  une 
voiture  d'une  élégance... 

La  Comtelfe  D'  A  L  T  I  N. 

Je  vous  approuve  fort ,  ma  fœur.  Quand  on 
n'a  pas  le  bonheur  de  porter  un  certain  nom  ,  il 
faut  avoir  de  tout  cela  :  avec  de  l'argent  chacun 
peut  fe  contenter  j  car  tout  eft  H  confondu  1 

Madame   D  U  R  V  A  L. 
Pas  Cl  confondu.    Il  y  a  peu  de  gens  qui  puif- 
fent  atteindre  d  de  certaines  chofes  ;  par  exem- 
ple, je  fuis  en  marché  d'un  bijou  unique  :  la  Prin- 
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ceffe  Amélie  l'a  trouvé  trop  cher  :  mais  j'en  ai  la 
fantaifie  ,  &  je  la  pafTerai. 

La  ComtefTe  D'  A  L  T  I  N. 
Adieu  ,  ma  fœar.  Je  vous  quitte  avec  bien  du 
regret.  Quand  on  s'aimc ,  comme  nous  faifons, 
il  eft  cruel  de  fe  Téparer...  Mais  vous  pourriez 
me  venir  voir  ;  il  y  aura  des  fêtes ,  i<c  je  me  ferois 
un  plaifir  de  vous  faire  bien  placer. 

Madame  D  U  R   V   A  L. 

Je  fuis  fi  bien  chez  moi ,  ma  fœur  !  &  puis  je 
n'aime  les  fêtes  que  quand  je  les  donne. 

(  Elles  s'embrajfent ,  &  la  Comtejfe  fort,  ) 
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SCENE    XIX. 

Madame   D  U  R  V  A  L  ,  feule, 

V/ UF,  (  Elle  fonne.)  je  n'en  puis  plus;  (  Elle /on- 
ne  encore  j  &  fe  jette  dans  un  fauteuil.  )  me  voilà 
ma  migraine  ,  au  moins  ,  pour  vingt-quatre  heu- 
res. La  forte  !  En  l'embrafTant ,  fi  je  ne  m'étois 
contrainte  ,  je  l'aurois...  On  ne  vient  point ,  &  je 
fuis  dans  un  état. 
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SCENE    XX. 

Madame   DUR  VAL,  AGATHE. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 

\_/ii  êtes -vous  donc  ,  Mademoifc41e  ?  Je  me 
trouve  mal  ,  horriblement  mal ,  de  perfonne  ne 
vient...  Mon  eau  de  Luce...  On  aurait  le  temps 
de  mourir.  Finircz-vous  ,  Mademoilelle  ? 

AGATHE,    tirant  un  flacon. 

Ah  !  je  l'ai  dans  ma  poche...  Je  fuis  fi  troublée 
de  voir  Madame  comme  cela...  Qu'eil-ce  donc 
qu'a  Madame  ? 

Madame     D   U   R  V  A  L. 

Ce  que  j'ai  ?  N'as-tu  pas  vu  fortir  la  ComtefTe  ? 

AGATHE. 

Je  viens  de  U  voir  partir  dans  le  plus  vilain 

équipage  &  avec  les  plus  mauvais  chevaux. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 

Elle  n'a  pas  le  Ibu ,  &  elle  eil  d'une  imperti- 
nence \ 

AGATHE. 

Bon  !  c'eft  qu'elle  porte  envie  à  Madame. 
Qu'eft-ce  qu'un  grand  nom  ,  quand  on  n'a  pas  de 
quoi  le  fou  tenir  ? 
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Madame    D   U  R  V  A  L. 

Je  donnerois  tout  ce  que  j'ai  pour  erre  à  Ta. 
place. 

AGATHE. 

Madame  n'y  penfe  pas.   Qu'halle  confidere  qii-^ 
la  ComtelTe  ne  fera  jamais  nche  comme  elle  j  8c 
qui  fait:  fi  Madame  ne  deviendi'a  pas  Comcelfe?) 
Madame  eft'  beaucoup  plus  jetine  quc~  Moniîeuri 
ôz  s'il  arrivoic  de  certaines  cliofes.... 

Madame    D  U  R   V  A  L. 

Je  ne  fouhaice  pas  qu'elles  arrivent ,  ma  pau- 
vre Agathe  ,  ;e  ne  le  fouhaite  pas  j.  6Cy  grâce  au 
ciel  ,  mon  m^ari  efc  d'une  faute... 

AGATHE. 

Il  me  femble  ,  à  moi ,  qu'elle  fe  dérange  bcau^^ 
coup.  :- 

Madame    DU   R  V  A  L. 
Trouves-ru,  ma  chère  enfant?: 
AGATHE. 
Mais  oui,   beaucoup. 

Madame     D  U  R  V    A  L. 

Tu  m'allarmes...  en  vérité...  tu  m'allarmes.... 
A  propos,  Agr.the  ,  il  y  a  long-tems  que  je  ne 
t'ai  rien  dorme,  prends  la  robe  que  j'avois  hieUi^ 

AGATHE. 

Bien  des  grâces  à  Madame  :  mais  voici  Mon-, 
fieur  j  voyez  comme  il  a  le  vifiige.  enHammé  l 

F  iij 
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Madame    D  U  R  V  A   L. 

I!  paroîc  en  colère  :  mais  je  me  fens  d'une  hu- 
meur... Tu  vas  voir. 
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SCENE     XXI. 

Madame  DUR  VAL  ,  M.   DURVAL , 
AGATHE. 

M.    D  U  R  V  A  L. 

I?l Adame  ,  vous  inflruifez  fort  bien  votre  fîlîe, 
vous  lui  donnez  de  jolis  confeils  ! 

Madame    D  U  R  V  A  L. 

Je  lui  donne,  Monfieur,  ceux  que  je  voudrois 
qu'on  m'eût  donnés  ,  lorfqu'ii  étoit  qucftion  de 
me  marier  5  je  tâche  de  lui  épargner  un  repentir. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Oh!  Madame,  le  repentir  cft  de  l'efTence  des 
mariages.  Le  meilleur  efl:  celui  où  l'on  fe  le- 
pent  le  moins  :  m  ais  ce  n'elV  pas  le  nôtre  ,  vous  y 
mettez  bon  ordre. 

Madame     D  U  R  V  A   L. 

En  effet ,  j'ai  grand  tort  de  vouloir  que  ma  fi!fe  , 
:.vec  le  bien  qu'elle  aura,  n'cpoufe  pas  un  Alon- 
Heur  Dutour,  un  petit  homme  tout  bouffi  de  la 
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morgue  financière,  qui  n'eftime  &  qui  n'aime  que 
l'argent  ! 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Eh  !  que  Diable  voulez-vous  donc  qu'on  aime  } 

Madame    D   U  R  V  A  L. 

Madame  Dutour  !  le  beau  nom  !  oh  !  je  vous  ré- 
ponds que.  Cl  j'avois  eu  la  dixième  partie  du  bien 
qu'aura  ma  fille  ,  je  n'aurois  jamais  été  Madame 
Durval. 

M.     DURVAL. 

Madame  ! 

Madame   D  U  R  V  A   L. 

Ce  mariage^là  n'eft  pas  fait  ;  &  puis  le  Dodieur 
m'a  dit  des  chofes  de  Monfieur  Dutour  î 

M.     DURVAL. 

Quoi  ?  Que  vous  a-t-il  dit? 

Madame    DURVAL. 

Oh  !  des  chofes...  je  ne  puis  pas  bien  vous  dire 
ce  que  c'étoit ,  il  ne  le  favoitpas  trop  lui-mcme... 
mais... 

M.    DURVAL. 

Voila  qui  eft  clair ,  Madame,  &  puis  c'eft  une 
grande  autorité  que  votre  Dodcur,  ^h  ^  ah  ^  ah  : 
(  //  k  contrefaic.  )  fi  j'avois  voulu  l'écouter.... 

Madame    DURVAL. 

Ce  qu'il  y  a  de  très-clair,  Monfieur,  c'eft  que, 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  rabbattre  les  grands 

F  iv 
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nirs  de  ma  fœiir  la  ComteiTe ,  je  veux  que  ma 
fille.... 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Eh!  moquez-vous  de  ces  airs,  Madame  :  vous 
ctes  en  état  d'acKetcr  trente  comtés  comme  le 
ûen. 

Madame    D  U   R  V   A  L. 

En  ferois-je  plus  grande  dame?  Elle  va  à  la 
Cour,  elle  iera  de  routes  les  fctes. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Et,  pour  y  paroître  d'une  façon  à  peine  conve- 
nable ,  il  faudra  qu'elle  fe  prive  du  ncceflaire. 
Sçavezvcus  ce  que  vous  délirez,  Madam.e  ?  l'in- 
digence c:  la  fervitude  j  mais  extravaguez  fi  vous 
voulez,  perdez- vous  dans  des  dcfirs  infenfés,  en- 
viez ceux  qui  vous  envient  j  moi  qui  fçais  qu'on 
ell  tout  ouand  on  eft  riche  ,  je  n'envie  perfonne. 

Madame    D  U  R  V  A   L. 

Tout  cela  eft  bel  &€  bon ,  Monfieur  :  mais ,  fi  ma 
;  fille  n'époufe  le  Marquis  ,  ma  réfolution  eft  prife  , 
'  je  me  fépare  de  vous. 

M.    D   U   R  V  A  L  ,   ironiquement. 

Mais  ,  vraiment  1  Madame  ,  voilà  une  me- 
n.ace  terrible  ! 
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SCENE     XXII. 

M.   DURVAL,  Madame   DUR  VAL  , 
Mlle  DURVAL  ,  AGATHE. 

M.     DURVAL. 

-£"Â.H  !  vous  voilà  ,  Mademoifclle  !  avez-vous  fait 
Vv)S  réflexions?  ères- vous ,  eniîu,  clifnaiée  à  m'o- 
béir  ? 

Mademoifelle  DURVAL,  tombant  aux  pïcds  de 
fon  père. 

Mon  père,  vous  aimez  votre  fille,  vous  ne 
voulez  pas  fon  maliieur  ,  vous  ne  pouvez-pas  le 
vouloir^  &:  vous  le.  feriez  infailliblement  en  me 
donnant  un  époux  que  je  ne  pourrois   aimer. 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Voiîsêtes  un  enfant.  Que  parlez- vous  cî'aimer!  ' 
Demandez  à  Madame  fi  c'eft  pour  cda  qu'on  fe 
marie?  Levez-vous. 

Mademoifelle    D  U  R  V  A  L. 

Mon  père  î 

M.     DURVAL. 

Levez  vous,  vous  dis-je ,  &  finilfez  une  fcens... 
Mais  que  veut  mon  frère  avec  cet  air  emprefTé  ? 
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SCENE    XXIII. 

Les   Aclcurs  précédens  ,    M.    D  E 
S  U  R  M  O  N. 

M.     DE    SURMON. 

MZjU  bien!  mon  frère,  une  autre  fois  prendrcz- 
vous  de  mes  almanachs  ? 

M.     D  U'R  VAL. 

Que  voulez-vous  dire  avec  vos  Almanachs? 

M.   DE    SURMON. 

Atrendrez-vous  encore,  pour  y  croire  ,  que 
j'aie  fait  une  fortune  comme  la  votre  ?  J'avois 
pourtant  raifon ,  &  M.  Ducoùr... 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Eh  bien  ?  M.  Dutour... 

M.    DE    SURMON. 

Quoi  î  ignorez-vous  fon  aventure? 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Quelque  hiftoire  ridicule,  fans  doute  ? 

Madame     D  U  R  V  A  L. 
Il  faut  fa  voir  ce  que  c'eft. 

M.    DE     SURMON. 
Rien  qu'une  bagatelle  :  c'eft  que  M.  Dutour 
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depuis  trois  mois  eft  marié  en  fecret  avec  Ma- 
demoifelle  Lucile. 

Madame    D  U  R  V  A  L. 

Marié  ! 

Mademoifelle    D  U  R  V  A  L. 

Plut  au  Ciel  1 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Plaifantez-votis  ,  mon  frère  ? 

M.    DE    S  U  R  M  O  N. 

Point  du  tout  :  les  parens  de  la  Demoifelle 
l'ont  furpris  avec  elle  hier  au  foir^  &,  comme  on 
lui  a  proporé  une  façon  de  fortir  qui  n'étoit  point 
de  fon  goût ,  il  a  déclaré  le  mariage. 

Madame     D  U  R  V  A   L. 
Ce  fera  là  ce  qu'on  avoit  dit  au  Dodeur. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Mon  frère,  pouvez-vous  donner  dans  un  pareil 
conte  ?  M.  Durour  qui  doit  époufer  ma  fille ,  & 
à  qui  je  cède  ,  pour  cela,  ma  place... 

M.     DE    SURMON. 

Ajoutez  que  ,  pour  en  obtenir  l'agrément,  vous 
lui  avez  prêté  le  plus  honnêtement  du  monde  les 
cent  mille  francs  qu'il  a  fallu  donner  :  auflî  dit- 
on  que ,  fans  la  circonftance  qui  l'y  a  forcé  ,  fon 
delTein  étoit  de  ne  découvrir  fon  mariage ,  qu'a- 
près s'être  bien  mis  en  poireiîion  de  votre  place. 
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M.     D  U  R  V  A  L. 

Et  moi  ,  je  n'en  crois  rien  :  on  aime  à  répan- 
dre de  mauvais  biuits  fur  les  gens  riches.  Le  pu- 
blic ,  qui  leur  porte  envie  ,  eft  difpofé  à  tout  croire 
fur  leur  compte.  M'emprunter  mon  argent  pour 
le  fliire  donner  ma  place ,  cela  fuppofe  plus  de 
projet  &  plus  d'efprit  que  je  n'en  cannois  à  M. 
Dutour. 

M.     DE     S  U  R  M  O  N. 

Appeliez- vous  cela  de  l'efprit ,  mon  frère  ? 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Pourquoi  ,  d'ailleurs  ,  auroit-il  cpoufé  Lucile 
qu'on  fçait  d'humeur  à  ne  pas  défefpérer  les 
gens   ! 

M.     DE    S  U  R  M  O  N. 

Pourquoi ,  mon  frère  ?  parce  que  ,  quoi  que 
vous  en  penfiez  ,  les  fots  ne  fe  contentent  pas 
de  dire  des  fottifes  ,  ôc  que  très-fouvent  ils  en 
font. 
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SCENE   XXIV    ET    DERNIERE. 

Les  Adcurs  précédcns,  LE  MARQUIS, 
LA     MARQUISE. 

LA     MARQUISE. 

Voici   mon  fiis    qui  revient    de  Verfaiiles , 
Aloniieur,  Se  qui  m'apprend  des  chofes... 

M.     D  U  R  V  A  L. 

L'aventure  de  M.  Dutour  ? 

M.    D  E    S  U  R  M  O  N. 

Mon  frère  ne  la  veut  pas  croire. 

LE     MARQUIS. 

Elle  eft  pourtant  très-publique  ,  Monlîeur  :  on 
n'en  fauroit  douter ,  &c  le  Miniftre  en  eft  inftruir. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Je  demeure  pétrifié. 

LE     MARQUIS. 

Je  l'ai  trouvé  indigné  du  procédé  de  Monfieur 
Dutour  ;  Se  voici  une  lettre  de  fa  propre  main  , 
où  vous  verrez  que,  fans  égard  à  la  promefTe  fur- 
prife  par  M.  Dutour,  on  vous  rend  la  place  dont 
vous  vous  étiez  démis  en  fa  faveur. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Ah!  Monfieur....  {A  la  Marquifc.  )  Madame, 
vous  permettez.... 

(  //  Ut  U  Lettre  tout  bas.  ) 


5>4     LE  MARIAGE  DE  JULIE  , 

LE    MARQUIS. 

Je  fais  que  le  Miniftre  vous  marque  en  mê- 
me temps  tout  l'intéiêt  qu'il  prend  a.  moi,  &  le 
defir  qu'il  auroit  de  vous  voir  confentir  à  mon 
bonheur  j  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  veux 
point  me  prévaloir  de  fa  recommandation  ,  que 
vous  pouvez  librement  difpofer  de  Mademoi' 
ielle  Durval ,  que  votre  place  vous  eft  rendue 
fans  condition  ,  &c  qu'elle  vous  fera  confervée 
dans  tous  les  cas. 

M.     DURVAL. 

Hum ,  Hum  !  [Il  a  l'air  de  rêver  en  regardant 
la  lettre.  ) 

Madame     DURVAL. 
A  quoi  penfez-vous  donc  ,  Monfieur  Durval  ? 

M.  DE    SURMON,  s  approchant. 

Mon  frère,  vous  voyez  le  procédé  de  M.  le 
Marquis,  &  je  ne  doute  pas  que,  dans  cette  occa- 
fion,  vous  ne  fafïîez  ce  que  l'honneur  exige...  & 
votre  intérêt.  (  h  lui  dit  ce  dernier  mot  à  l'oreille.  ) 

Mademoifelle     DURVAL. 

Je  tremble. 

LE    MARQUIS,  ^  AT.  Z>ttrvtf/, 

Monfieur,  je  devine,  à-peu-près,  ce  qui  fe 
pafle  en  vous  ;  mais ,  encore  une  fois  ,  agiilez 
librement  &  fans  crainte  :  je  vous  engage  ma 
parole  ,  que  ,  quelque  parti  que  vous  preniez.... 

M.    DURVAL. 

Monfieur  ,  il  eft  pris  :  je  vous  avoue  que  mon 
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delTeiii  n'éroit  pas  de  donner  ma  fille  à  un  homme 
de  qualité  :  les  exemples  me  failoienc  peur,  vo- 
tre procédé  gFiïeîirLrjrmé"  fàniue.  ÏI  faut  m'en 
rendre  digne,  &c  mériter  les  bontés  du  Mmiftre... 
(  A  Tulle.  )  Avancez  ,  Mademoifelle  ,  je  vous  or- 
donne de  regarder  déformais  M.  le  Marquis 
comme  celui  qui  doit  être  votre  époux. 

Mademoifelle   D  U  R  V  A  L. 

Ah  !  mon  père  î 

LE     MARQUIS. 

Belle  Julie...  (  A  M.Durval.  )  Quel  que  foit  le 
motif  qui  vous  détermine  ,  Adonfieur ,  je  n'aurai 
pas  le  courage  de  poufTer  la  générofité  plus  loin. 
J'accepte  avec  tranfport  la  grâce  que  vous  voulez 
bien  me  faire  j  mais  loyez  iûr  que  vous  n'aurez  ja- 
mais lieu  de  vous  en  repentir  ,  &  que  vous  trou- 
verez en  moi  tous  les  fentimens  que  peur  atten- 
dre un  père  du  hls  le  plus  tendre  &  le  plus  ref- 
pedueux. 

M.     DE     SURMON. 

Mon  fiere  ,  vous  voyez  que  j'avois  raifon  de 
vous  dire  qu'on  n'en  vaut  pas  toujours  mieux  pour 
ctre  un  fot.  Croyez-moi,  pour  être  honnête,  il 
faut  être  éclairé;  quoique,  pour  être  éclaiic,  on 
n.e  foit  pas  toujours  honnête. 

FIN. 
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APPROBATION. 

j 'Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfcigneur  le  Chancelier , 
êc  approuve  ce  Manulcrir.  A  Paris,  ce  1 3  Décembre 

LE  TOURNEUR. 

Le  Privilège  &  l'EnregiJlrement  fe  trouvent  à  la  fin 
de  Béverlcy  j  Tragédie. 

)f««i- ^»Sb> j/iif^ ^'^'a a^.«îa jj 


*Ml-*T^' IFll    iftHI  uni.'    '  Il    HlftlIIIIITii.T.i' 


•v*^' — •^^r™"^^ 


Pièces  du   même  Auteur  qui  fe    débitent   che:^  la 
J^euve  Duchejne» 

AMÉNOPHIS,  Tragédie. 
SPARTACUS,    Tragédie. 
BLANCHE  ET  GUISCARD  ,  Comédie. 
LES  MŒURS  ,  Comédie. 
L'ORPHELINE  LÉGUÉE,  Comédie. 
BÉ  VER  LE  Y,  Comédie. 


De  Klmprimcric  àc  la  Veuve  Simon  Se  Pils  ,   Imprimeur- 
Libraires  de  LL.    A  A.   SS.   Mcrfcigncurs   le   Prince    de 
Co.NDs&:kDacd2Bo'jRBON,  rucdcsMathuriiis,  1771. 


//r 


PQ 

2066 

Saurin,   Bernard  Joseph 

sqE6 

lîpîtres   sur  la  vieillesse 

1772 

et   svT  la  vérité 

Cl 

ROBA 

PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


I 


